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VOYAGE
ÉTUDE ÊLÉMENTiIRE DE PHILOLOGIE COMPARÉE
PRÉFACE
Dans un cours de philologie comparée, fait dans ces dernières années à l'université d'Oxford, un des plus savants linguistes de notre époque, M. Max Mûller, a dit :
a L'homme a déjà étudié la nature sous tous ses aspects*, il a interrogé la terre jusque dans ses entrailles, classé les fleurs de toutes les saisons, les animaux de tous les continents *, il a découvert la loi des tempêtes, constaté les harmonies de* la mer et des cieux^ il a analysé toutes les substances, disséqué tous les organismes, sondé toutes les pensées, en s'élevanl jusqu'aux causes premières dans la région de l'âme et de l'esprit ^ et pourtant, la science par excellence, la science sans laquelle toutes les autres sciences ne pourraient exister, la science du langage proprement dite, est restée jusqu'à présent une science à peu
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près inconnue. Comme un voile trop rapproché des yeux, elle échappait k la vue.
<( On sait avec quelle ardeur se poursuit de nos. jours l'étude de Tantique.
« Sur les parchemins effacés, on a fait revivre récriture des Grecs. On a demandé aux tombes de rÉgypte leurs dépôts sacrés, aux palais de Ninive et de Babylone leurs bibliothèques d'argile. On a exploré des villes engloutTes, et passé au crible les cendres de Pompéi , pour en extraire des parures de femme ou des jouets d'enfant.
On sait aussi avec quelle fiévreuse ardeur on interroge rhisloire de l'homme primitif et son âge de pierre, et ses habitations lacustres^ et cependant le langage témoin vivant de toute son histoire, le langage qui, d'un trait continu et bien au delà des hiéroglyphes et des cunéiformes, remonte k nos premiers ancêtres, aux premières articulations de leurs lèvres, aux premiers accents de leur bouche, le langage est resté entouré du plus profond mystère. Pour en avoir l'énigme et découvrir la loi de ses transformations, il a fallu des hommes de génie, des philologues tels que Huraboldt, Eugène Burnouf, Grim, Bopp ou Bunsen. »
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Mûller ajoute :
« Quelles que soient nos vues sur Torigine du langage et sur son mode de diffusion, rien de nouveau n'a été ajouté k sa substance. Les changements n'ont porté que sur la forme. Et de même que, dans le cours des âges et dans le monde des corps, pas un atome n'a pu être ajouté à la matière, de même, dans le monde de l'esprit, pas un seul élément primitif n'a été inventé, pas une seule racine n'a pu être ajoutée au langage. Dans un sens parfaitement exact, nous pouvons dire : les mots dont nous nous servons sont ceux qui furent employés par le premier homme, lorsque, sortant des mains du Créateur, il fut appelé (( k donner lui-même un nom aux animaux des champs, aux oiseaux de l'air et aux bêtes sauvages * . »
Ces paroles de Muller * nous ont frappé. Elles nous ont ébloui comme un trait de lumière.
En garde toutefois contre les illusions, nous avons voulu, scientifiquement, nous rendre compte de ce que de telles paroles pouvaient contenir de
' Genèse^ chap. ii, v. ]9j 20.
' Science du langage, \'* leçon, p. 31 ; traduction de MM. Harris et Perrot, édition de 18GG.
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figuré OU de réel , d'hypothétique ou de douteux , de probable ou d'exagéré •, nous avons voulu connaître les opinions les plus accréditées. Dans ce but, nous avons prêté Toreille à tout ce qui se dit de nos jours a ce sujet, dans les livres et dans les journaux, dans les revues et dans les académies.
Dans un temps de congrès scientifiques comme le nôtre, nous avons pu, dans Tespace de quelques mois, suivre les géographes à Paris, les américanistes k Nancy et les orientalistes k Saint- Etienne.
Nous avons demandé à ces réunions savantes ce qu'elles pouvaient nous donner. Nous l'avons demandé à toutes les publications nouvelles, depuis celles qui ont paru dans le cours même de cette année ' jusqu'aux écrits de Bonald et de Gondillac, en passant par MM. Egger, Barthélémy Saint- Hilaire, et surtout Renan, que nous avons trouvé singulièrement distancé par de fougueux adeptes.
Dans une telle exploration nous nous sommes trouvé bientôt en contact avec une autre science,
1 WiTHNEY,' la Vie du langage^ librairie inlernatioa.ale, Paris, 1875. — Chaignet, Philosophie du langage. Didier, Paris, 1875.
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tout aassi actuelle, celle des découverles assyriennes. Assyriologie et linguistique ont, en eflet, plus que des points de contact, plus qu'une marche parallèle -, elles ne se côtoient pas seulement, elles se pénètrent et souvent se confondent. Dans le domaine de la philologie comparée, Max Muller nous a servi de guide. Dans celui de répigraphie assyrienne, à l'entrée des fouilles de Ninive et de Babylone, sur le seuil des palais de Nimroud et de Khorsabad , nous avons trouvé un introducteur non moins habile et non moins attrayant, nous voulons parler de M. Joachin Menant * : nous nous sommes attaché k ses pas ^ il a été pour nous un initiateur et un guide. A sa suite, nous avons touché aux confins de l'humanité, à la source des traditions assyriennes et chaldéennes. Car c'est là , eii effet , en Mésopotamie et dans la vaste plaine du Sennaar, que se trouvèrent réunis, k une époque encore préhistorique, des peuples accourus des bords de la mer et des gorges de l'Arménie. Ils s'y rencontrèrent dans toute la diversité de leurs mœurs et de leurs idiomes, avec tous les éléments de cette confusion des langues
* Babylone et la Chaldée, par JOAcniM Menant, librairie Maisonneuve, Paris, 1874.
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dont il nous reste un éclatant témoignage dans les nuances polyphoniques et les variétés paléographiques des écritures cunéiformes, sagitliforme, susienne, anarienne, axumanienne. Le déchiffrement de ces écritures constitue de nos jours un art nouveau et une vraie science, dont les grands maîtres sont, chez nous, MM. Oppert, Lenormant, Longpérier, et en Angleterre, MM. Rawlinson, Talbot, Hincks et Georges Smith. Dans le cours de ce livre, nous aurons bien des fois à les appeler a notre aide. Leur science est une conquête des plus belles de notre époque -, car, en face des récits mosaïques et au grand jour de rhistoire,elle étale les annales les plus obscures et les plus reculées. Ce sont les grandes découvertes de la linguistique moderne qui doivent nous aider à arriver à la classification ethnographique des peuples *. Comme science contemporaine, Tassyriologie et la linguistique ne constituent donc k elles seules qu'une face de Timmense et a jamais insoluble problème des origines ; mais cette face est riche et féconde, toute palpitante de vie, d'imprévu et d'actualité.
* LÉON DE RosNY au Congères des Orientalistes de Saint-Éiienac^ Rapport du Mémorial de la Loire, 22 oct. 1875.
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Nous n*avoDs point la prétention d'en donner un tableau d'ensemble -, ï peine pouvons-nous en esquisser les principales lignes. On ne peut demander beaucoup de précision ou d'homogénéité k une science sortie hier du chaos.
Uans une analyse sommaire, nous nous bornons à coordonner les observations et les faits qui résultent des recherches entreprises dans un monde nouveau ou plutôt dans le plus ancien des mondes, dans le monde paléontologique, de la linguistique et de l'histoire.
Pour en rendre l'exposition plus claire, nous avons écarté les détails trop techniques. Sans cesser d'être exacte, la science peut laisser de côté son air pédagogique et se débarrasser des formes trop austères. C'est le moyen de trouver un accès plus facile.
Qui peut s'en plaindre?
Vulgariser la science, ce n'est pas Témietter^ la répandre, ce n'est pas la fausser. Ainsi répandue, elle peut devenir pour les masses une semence et un stimulant, pour les savants un crilerium et un contrôle. Dans tons les cas, elle doit concourir k la découverte de la vérité.
La vérité n'a rien k craindre du bon sens
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populaire. Nous lui livrons notre œuvre. Le vox populiy vox Dei n'est pas toujours menteur. Il n'est pas Técho d'une antique ironie*, nous ne l'avons pas cru tel en écrivant ces lignes. C'est ce qui justifiera le titre que nous avons choisi *, il est vague, il est banal peut-être, mais il répond au but de nos recherches, k la nature de nos remarques, au caractère de nos impressions : véritables «wpressions de voyage dans un pays qui fut le pays de Babel.
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Ce qui rette de Babylooe. — La Salle du festin. — Borsippa, ou lieu de la confusion. -» La Tour de Nabuchodonosor.
Quand on descend le cours actuel de TEaphrate, à travers la vaste plaine sauvage et sablonneuse qui s'étend de Bagdad à la mer, on aperçoit à gauche, se dessinant au-dessus de Thorizon du désert, de rares monticules qui dominent les ondulations d'un sol mouvementé. La terre y est aride , à peine recouverte , çà et là , de quelques tamaris rabougris.
Pas de monuments apparents, pas de pierres, pas
de vestiges de marbre sculpté. Sur une étendue de
treize kilomètres, on ne rencontre que des monceaux
de briques, épars au milieu des sables sillonnés par
des marais fétides. C'est là tout ce qui reste de ce qui
fut Jadis Babylone.
Les prophéties bibliques s'y sont accomplies à la lettre.
<c Entre dans les ténèbres, fille des Ghaldéens; on ne t'appellera plus la reine des nations.
» Viens, Élam, guerrier de Médie, je ne donnerai pas à Babylone le temps de gémir. Ses murs sont renversés, Bel est vaincu , ses temples détruits, ses idoles brisées'- »
« Qaiconque passera par Babylone sera dans la stupeur* Celle qui a dominé les nations est devenue déserte, sans chemin, solitaire. Gomment s'est rompu le marteau qui a brisé la terre, la verge qui a frappé tant de peuples? C'est la vengeance du Seigneur*. »
A Persépolis comme à Ninive , le marbre a pu résister aux ravages des hommes, aux injures du temps. A Babylone, il n'y a pas de pierre, le sol n'est qu'argileux, et l'immense cité, dont les murailles auraient fait le tour de Londres et de Paris, ne fut bâtie qu'en briques. De siècle en siècle , ces briques , toutes faites, ont été exploitées non-seulement pour construire la petite ville turque d'Hillah que Ton voit encore au* jourd'hui sur une partie de son emplacement, mais elles ont été encore charriées au loin , pour élever des villes importantes, de grandes capitales telles queCtésiphon, Séleucie et Bagdad. Singulier exemple des vanités humaines! « Par la dispersion même de ses débris, dit
1 Isaïe.
' Jérémie.
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M. Menant , la reine des nations semble avoir expié l'ivresse des grandeurs.
» Après le triomphe, elle eut ses jours de ruine. Elle livra au vainqueur son sang et ses trésors, elle se coucha dans la tombe, et le sable du désert lui servit de suaire. Là, elle a dormi sous les ruines des trois em* pires qu'elle a vus naître et des trois civilisations qui la couvrent de leurs débris ^ »
Sous ce linceul tle sable, il ne reste aujourd'hui du colosse biblique que la base d'argile. Mais si fragiles qu'ils soient, s^es pieds ont, à nos yeux, plus de prix que sa tète dorée; car, à travers les siècles, ils ont gardé l'empreinte indélébile, en traits cunéiformes, des étonnants récits de cette histoire étrange.
Grâce aux inscriptions recueillies et déchiffrées de nos jours, grâce aux travaux modernes, Babylone, en effet, semble sortir d'un long rêve. Elle reprend ses souvenirs épars; c'est tout un monde enfoui qui s'éveille , toute une civilisation engourdie qui revient à la vie.
L'expédition française de Mésopotamie en a marqué, en 1852, le premier mouvement* Dès cette épo« que, M. Oppert put reconstruire, sur le terrain même, le plan de Tantlque cité*
Il suivit, dans tout son périmètre , l'immense qua^^ drilatèrequi formait l'enceinte des murailles* D'après
* M. Joachim Menant, Eléments d'épigraphe assyrienne t inscrip' 'tions cunéiformes, -^ Paris, 1864, 2* édilion, Librairie orientale de Benjamin Duprat*
Hérodote , elles comptaient quatre cent quatre-vingts stades \ mesure entièrement conforme à l'inscription de Nabucbodonosor, conservée au Musée de la Compagnie des Indes.
La plupart des briques que M. Oppert & réunies portaient également Temprelnte de ce roi. Elles ont toutes la même dimension, un pied carré environ; et cette dimension, régulièrement unique, est très-probablement une mesure antique, car les bistoriens sont d*accord pour nous dire que la largeur des murs babyloniens était de trois cents briques.
Ces briques formaient le revêtement extérieur des célèbres murailles, qui n'étaient, par le fait, qu'un simple ouvrage en terre.
Elles embrassaient, dans leur développement, des palais innombrables, des temples fameux, des monuments gigantesques dont les plus importants n'apparaissent plus que comme des collines arrondies, au milieu des ondulations du terrain formé par cet amas de ruines.
La plus considérable de ces ruines, en arrivant du nord, est celle de Babil.
Sur une étendue de cent quatre-vingts mètres, elle en mesure quarante-six de haut; l'uniformité du pays en augmente l'effet.
Cet amas de décombres nous représente-t-il le tom-
' Qualre*via§t-«ii kilomètres.
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beaa de Bêlas, comme le croit Oppert; on le temple de Bel-Nebo ou de Bel-Merodach, dans lequel toutes les richesses de Tyr et de Jérusalem, entassées par Nabuchodonosor , devinrent la proie de Xerxès et plus tard d'Alexandre*?
L'expédition française constata les vestiges du quai, sur les bords de Fancien lit du fleuve détourné par Gyrus. Plus loin, dans un amas de briques, on croit trouver la trace des jardins suspendus. Dans cette direction et sur une surface qui mesure près de quatorze hectares, une agglomération de tumulus indique TAcropole; c'était la forteresse. Elle en a conservé le nom. Dans le pays, en effet, on rappelle El-Kasr (le château).
Elle contenait le palais de Nabuchodonosor, que Bérose nous dit avoir été élevé en moins de quinze jours; particularité bizarre, confirmée, de nos jours, par la lecture des inscriptions trouvées dans les décombres.
La position d'El-Kasr est unique sur les bords de TEuphrate. Elle domine au loin la plaine de Sennaar. On comprend que Nabuchodonosor Tait choisie pour demeure. De là, il pouvait embrasser du regard cette immense cité que, d'après l'Écriture, » il avait élevée dans la grandeur de sa puissance et l'éclat de sa gloire. »
^ Destruction de Jérasalem par Nabuchodonosor, 9 août 588 avant J.-C, d'après la Chronologie biblique deM. Oppert, fondée sur les ellipses des inscriptions cunéiformes.
Mais, après Nabachodonosor, Nabonid; c'est le Balthasar de la Bible. C'est le dernier des rois chaldéens, sur lesquels les inscriptions du Musée britannique nous donnent des documents certains.
Ainsi donc, c'est là peut-être qu'au milieu de l'orgie où les vases sacrés servirent de coupes de festin, c'est là
Qu'on aperçoit aux murs de la salle bmyanie
Les mots qu*ane main flamboyante Trace en lettres de feu parmi des nœuds de fleurs ^
mane!... — thécel!... — phares!,..
C'est le réveil, c'est Cyrus, c'est la ville emportée d'assaut.
Il est vrai que, moins de deux siècles plus tard, Alexandre, à cette même place, vengeant Babylone des rois Achéménides, voulut lui rendre son ancienne splendeur. Dix mille hommes furent occupés à déblayer ses ruines. Vains efforts 1 La mort frappe le vainqueur d'ArbelIes à la place où s'élevait le palais de Nabuchodonosor.
Quand on passe de l'autre côté de TEuphrate, l'enceinte de la ville, sur la rive gauche du fleuve, ne semble plus formée que par une ligne ou plutôt par une chaîne de tumulus irrégulièrement espacés. Comme nous l'avons dit, ces tumulus ne sont que
' Hugo , Orientales,
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des amas de raines, parmi lesquelles les pi as remarquables, situées à douze kilomètres an sud de la ville d'Hillah, offrent un aspect étrange et portent, dans le pays, le nom de Birs-Nimroud, C'est le nom, si fréquent en Ghaldée, du Kouschite Nemrod, qui, selon la tradition, vint fonder Babylone^
c J'ai visité le Birs-Niniroud, dit M. Rich, dans un moment qui répondait tout à fait à la grandeur de son effet. La matinée était d'abord orageuse et nous menaçait d'une grande pluie. Mais comme nous approchions du terme de notre voyage, les nuages qui s'étaient amoncelés se divisèrent et nous laissèrent entrevoir le Birs dominant la plaine, semblable à une montagne couronnée d'une tour, avec un rideau tendu à ses pieds. Gomme l'état de l'atmosphère nous avait empêché de découvrir la ruine pendant la première partie de notre course, nous ne la vîmes point grossir par degrés, ce qui est nuisible à l'effet produit. C'est ce qui contrarie si vivement les voyageurs qui visitent les pyramides d'Egypte; mais elle s'offrit tout d'un coup à nos regards, à une distance convenable, au milieu de masses roulantes de nuages noirs et épais, obscurcie en quelques endroits par cette espèce de brouillard dont la confusion produit quelque chose de sublime, tandis que des éclairs, avant-coureurs de l'orage, sillonnaient, au delà, le
' Genèse, chap. x.
désert et servaient à mesurer vaguement l'étendue immense et la morne solitude du pays désolé où s'élèvent ces antiques débris ' . »
Ces débris, on les aperçoit de bien loin au delà de l'Euphrate, à moitié chemin entre Bagdad etBabylone. En sortant d'Hillah, Birs-Nimroud s'élève dans la plaine, comme une colline en forme de tronc de cône, à une hauteur de quarante-six mètres et sur un pourtour de sept cents à la base.
On pénètre dans la ruine par la face nord-est; un sentier, dans un étroit ravin , conduit en pente douce à la plate-forme, large d'un quart d'hectare.
Là, le chemin devient plus difScile; des débris de tout âge y sont accumulés.
Au milieu d'eux s'élève , à une hauteur de plus de douze mètres, un pan de mur, ou si l'on veut^ un pilier dégradé construit en briques cuites, de forme conique à la base, cylindrique au sommet.
Les briques dont le sol est jonché portent trois lignes d'écriture avec l'empreinte deNabuchodonosor. Elles sont reliées avec un ciment à la chaux , d'une teinte jaunâtre, contrastant avec la couleur plus foncée des matériaux primitifs.
Ce qui étonne, ce sont les blocs énormes détachés du sommet; il en est qui mesurent près de cent mètres cubes.
' Cité dans Tétade de M. Grégoire, la Bible et l'assyriologfef d'après les récentes découvertes. Bévue des questions historiques, avril 1873.
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Noircis par rincendie, leur état de vitrification atteste l'intensité du feu qui les a transformés. Son action a été si violente, que les couches de briques qai sont encore visibles, apparaissent courbées, gauchies et ondulées.
A quel monument répondent donc ces débris informes et gigantesques de Birs-Nimroud? Dans le monde entier, dit Oppert, il en est peu dont Taustère grandeur inspire un semblable intérêt; ces ruines sont celles de Babel 1
Longtemps elles seraient restées pour nous une impénétrable énigme, un hiéroglyphe dressé à l'entrée du désert, sans le secours inespéré des inscriptions cunéiformes trouvées sur les lieux mêmes.
Dans un tombeau , M. Oppert commence par découvrir un tout petit cylindre en brique noire, portant le nom de Borsip , avec la date du trentième jour de la sixième année du règne de Nabonid.
Or, Borsippa, le Borsip du Talmud, est précisément le nom que la tradition Juive a donné de tout temps au lieu où les langues ont été confondues* .
' Au moyen âge, quand Benjamin de Tudèle visita la Mésopotamie, les Israélites, ses coreligionnaires, lui désignèrent l'amas de décombres de Birs-Nimroud comme la Tour des langues. Longtemps auparavant, le Talmud de Babylone avait attesté également que c'était à Borsippa que les langues avaient éié confondues, et il avait changé le nom de ce lieu en celui de Bolsoph. D'après une légende consignée dans plusieurs passages du Talmud, l'air de Borsippa faisait perdre la mémoire, parce que c'était là que les hommes avaient oublié leur première langue. Turrîs aer obliviosum reddit (Buxtorf , Lexicon Talmudicumy cité par Grégoire).
Il y a plus : en fouillant les décombres, dans les fondations mêmes du mur de Birs-Nimroud, sir Henri Rawllnson découvre Tinscriplion que le constructeur y avait déposée. Elle se compose de soixante lignes d'écriture, tracées sur un cylindre en terre cuite, en forme de baril. Deux barils identiques furent ainsi trouvés.
Ajuste titre, Tinscription de Borsippa est devenue célèbre; conservée au British Muséum, elle a été traduite, tour à tour, parMM.Rawlinson, FoxTalbot et Oppcrt. Ces traductions diverses diffèrent par des détails importants sans doute, mais elles s'accordent sur l'origine et la nature de cette construction. C'était une série de tours superposées, dont la hauteur totale atteignait deux cent cinquante pieds, en formant sept étages de dimensions inégales et de diverses couleurs. Les couleurs correspondaient à la divinité que l'on y adorait. D'après les briques retrouvées dans la ruine, l'ordre de ces couleurs, en partant du sommet, semble avoir été or, argent, rouge et bleu, orange, blanc et noir.
« Moi, Nabuchodonosor, roi de Babylone, pasteur des peuples, j'ai rebâti la pyramide, le temple du ciel et de la terre, la tour des sept lumièrçsl »
— « Le temple des sept lumières, auquel se rattache » le souvenir le plus ancien de Borsippa , fut bâti par » un roi antique (on compte de là quarante-deux » vies humaines) y mais il n'en éleva pas le faite. » Depuis le jour du déluge, les hommes ont aban-
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>» donné le monament en proférant des paroles sans » ordre. Un tremblement de terre et le tonnerre » avaient dispersé son argile et fenda les briques » cuites qui le recouvraient; Targile de sa masse
» intérieure s'était répandue en collines séparées
» Le Seigneur puissant Mérodach a excité mon cœur à » l'achever. Je n*ai pas écarté, je n'ai pas porté » atteinte à sa pierre angulaire. «
Telle est la partie principale de l'inscription de Borsippa.
La première phrase de cette traduction en fait évidemment un des documents les plus remarquables qai aient jamais été recueillis. Cette phrase est devenue le point de mire de toutes les critiques. On n'en est point surpris, quand on connaît les difficultés que présente le déchiffrement de la langue assyrienne.
Dans cette langue, le sens des mots n'est pas toujours certain , et la lecture offre de^ cas douteux jusqu'ici sans issue. C'est précisément ce qui arrive pour le fameux passage de la tour de Babel ; toutes les difficultés de l'épigraphie assyrienne y sont accumulées.
L'écriture assyrienne est tantôt phonétique, tantôt idéographique, c'est-à-dire, les signes dont elle dispose pour exprimer les mots représentent tantôt un mot et tantôt une idée; et pour comble d'embarras, le même signe peut représenter, à lui tout seul, plusieurs sons et plusieurs idées.
De là, des incertitudes sans fin et des dissidences profondes.
C'est ce qui arrive pour l'inscription de Borsippà. Dès la première phrase, le signe auquel M. Oppert affecte une valeur idéographique et qu'il rend par quarante-deux vies humaines, ce signe est pris phonétiquement par les assyriologues Rawlinson, Talbot / et Schradl^er, et ils le traduisent par quarante-deux coudées. M. Lenormant y lit également une mesure de superficie.
Les passages relatifs au déluge et à la dispersion des langues ne sont pas moins vivement discutés.
Le signe que MM. Oppert et Lenormant ont traduit par « depuis les jours du déluge » représente, pour MM. Rawlinson et Talbot, « à cause des Jours éloignés », et pour MM. Grivel et Norris, « depuis les jours reculés ».
A ce propos, M. Grivel observe, avec assez de sens, qu'il serait singulier de faire dire à Nabuchodonosor que cette tour a été abandonnée « dès le temps du déluge », puisque ce serait implicitement lui faire supposer que cette tour existait avant le cataclysme '.
Enfin, dans le fameux passage relatif à la confusion des langues, M. Oppert s'arrête à l'idéogramme , <« qui en désordre proférant des paroles », tandis que les traducteurs anglais n'y voient qu'un signe phonétique, mentionnant « la négligence à entretenir les
1 Revue archéologique de la Suisse, Friboarg, 1871.
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déversoirs des eaux plaviales »• C'est la version qui semble prévaloir.
La traduction de M. Oppert date de 1857. Devant les interprétations diverses que nous venons de citer, le savant professeur du Collège de France reconnaît le contre-sens des quarante-deux vies humaines de son premier travail. Mais, en 1873, dans son cours d épigraphie assyrienne qu'il fait avec tant de talent, il maintient, d'une part, que la mention du déluge est très-probablement consacrée comme date de construction; et d'autre part, il maintient que les noms de Babylone et de Borsippa, écrits en caractères idéographiques, signifient bien : Babylone, ville de la grande horde *, Borsippa , ville de l'autel brisé.
Devant ces déclarations récentes de M. Oppert, nous trouvons la réserve de M. Grégoire excessive, ou tout au moins prématurée, quand il nous dit à la fin de son beau travail et à propos de la question de la confusion des langues mentionnée dans l'inscription de Borsippa : « Dès le moment que Nabuchodonosor ne confirme pas exactement, sur ce point de détail, la véracité du récit biblique, il importe de faire disparaître son témoignage des livres déjà nombreux dans lesquels il a pénétré. » La vérité avant tout! Dans aucun cas, elle ne peut servir de point d'appui à l'erreur. Et, parmi les ouvrages dans lesquels le témoignage de Nabuchodonosor a déjà été invoqué, M. Grégoire cite Y Histoire du monde de Rlancey; la Bible sans la Bible, de l'abbé Gainet;
les Monuments en Chaldée, de H. Gavaniol ; enfin, il n'est pas jusqu'à la Revue des Deux Mondes, dans un article d'Alfred Maury, mars 1868, dans laquelle cette interprétation n'ait eu droit de cité.
Sans doute, mise en face de nos textes sacrés, l'inscription de Borsippa ne peut être prise pour une feuille détachée de la Bible.
Mais, ainsi évoquée du milieu des ruines de Babylone, la voix du vainqueur de Jérusalem nous semble bien éloquente. Elle nous arrive comme le commentaire , comme l'écho lointain du fait génésiaque. Elle ne nous laisse aucun doute sur sa réalité, corroborée qu'elle est par la tradition chaldéenne*, aussi bien que par la croyance des Juifs. Elle nous donne l'emplacement et la forme première de la tour de Babel. Son identité est admise aujourd'hui par les exégètes de toutes les nuances, depuis M. Rawlinson jusqu'au docteur Ebherard Schrader.
' Fragments de Bérose, prêtre de BélasV conserTés parThistorien Josèpbe. 1
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La légende de Babel , d*après M. Renan. —A Babel, Max Millier oppose la Pentecôte. — L'observation et Tinspiration.
Quelle qa*en soit Texpression , la constatation de cette identité a bien son importance , lorsqiiUL s*agit d'un fait à propos duquel M. Renan a pu écrire il n'y a guère plus de vingt ans :
« Une tradition hébraïque, exprimée par un mythe étymologique, place la dispersion des races dans la plaine do Sennaar et la rattache à la constraction même de Babylone.
» L'explication de cette légende est fort simple. Il n'est pas étonnant, qu'à cause du grand nombre de langues parlées à Babylone, on Fait appelée la ville de la confusion.
» L'immense plaine de Sennaar offrait l'aspect d'un lieu d'assemblée pour tout le genre humain. Et, sur cette foule d'étrangers, la vue de la Tour de Bélus^ aujourd'hui Birs-Nimroud , produisit une impression profonde. Elle fut pour eux l'ombilic du monde, comme l'Omphale l'avait été pour les Grecs, comme la Kaabah le fut pour les Arabes et la rosace du Saint-Sépulcre pour les chrétiens du moyen âge.
16 VOYAGE AU PAYS DE BABfeL,
Tous les monuments dont ]a sigaificatlon n'est pas bien comprise enfantent ces sortes de légendes:^. »
M. Renan abuse des légendes, corfime d'autres abusent de la mythologie. Il y a à peine vingt-cinq ans qu'il écrivait ces lignes, et la science, si complaisamment invoquée à son aide , n'a cessé de faire des progrès. Elle Ta distancé, et dans sa marche rapide, elle n'a pas plus à se justifier qu'à se défendre, quand, sur sa route, comme le dit M. de Rongé, elle rencontre, avec les textes sacrés, des coïncidences aussi heureuses qu'inespérées.
Qu'elle interroge l'Assyrie ou l'Egypte, des documents nombreux et variés viennent chaque jour éclairer, d'une lumière nouvelle, des chapitres restés jusqu'ici obscurs et inexpliqués.
Mais, mythe ou religion, légende ou réalité, la tour de Babel n'en subsiste pas moins comme le premier jalon historique élevé au berceau de l'humanité.
Devant les Innombrables idiomes répandus sur la terre, et pour ce qui touche à la confusion des langues , il n'y a rien à reprendre à la netteté du texte sacré :
« Et le Seigneur dit : — Descendons, confondons leur langage, pour qu'ils ne s'entendent plus les uns les autres.
» Et le Seigneur les dispersa ainsi sur toute la sur-
1 Renan, Histoire des tangues sémitiques.
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face de la terre, et ils cessèrent de bâtir leur vlLLe, et eUe a été nom^pée Babel , parce que c'est là que Dieu confondit îes langues des hommes '. »
Quapt w premier verset, « il n'y avait sur la terre qu'une lèvre et qu'un langage », nous nous trouvons sans détour en face de la question d'unité appliquée à l'origine du langage.
Cette idée d'unité, on veut la présenter aujourd'hui comme une tendance naturelle, par suite, comme une faiblesse de l'esprit humain.
C'est une erreur. Cette idée d'unité d'origine n'est ni simple ni naturelle; elle est, au contraire, inexplicable, car elle a été parfaitement inconnue des anciens.
Pour un Grec, tout homme qui ne parlait pas sa langue, était un barbare; pour un Juif, c'était un gentil; aujourd'hui encore pour un Hindou , c'est un paria; pour un Musulman, c'est un giaour.
« L'humanité est un mot que vous chercheriez en » vain dans Platon et dans Aristote.
» L'idée de Thumanité, formant une famille unique, » une famille composée d'enfants du même Dieu, est » une idée chrétienne. Sans le Christianisme, la » science de l'humanité, pas plus que la science des » langues que cette humanité parle, n'auraient pu » exister» Ce n'est que lorsqu'on a appris à regarder » tous les hommes comme des frères, ce n'est qu'alors
1 Genèse, chap. xi, versets 8-9.
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» sealement que la variété da lang^ige humaia'e'èst » présentée comme un problème soiuble. Et c*cst « pour cela que je date du jour de la* Pentecôte le » début réel de la science du langage ^ »
Babel et la Pentecôte 1 dit à son tour de Maistre, ce sont les deux plus grandes époques du monde spirituel. Elles en sont les étapes les plus étonnantes et les moins contestables.
Si le Christianisme a fait tomber les barrières qui séparaient jadis les nations et les races, le Grec et le barbare , le Juif et le gentil , le blanc et le noir, les questions d*origine n'en sont devenues que plus pressantes. Origine des langues, origine des races, origine des religions, toutes ces questions sont solidaires. Elles s'imposent à notre attention, et on ne peut s'y soustraire dès qu'on touche à un point quelconque du grand problème de la vie.
Résoudre un de ces problèmes, ce serait, aux trois quarts, résoudre les autres. Mais par indifférence ou par crainte, on affecte systématiquement d'en écarter la solution.
Ce n'est point sérieux; car, au fond de l'àme, tout homme subit une irrésistible attraction qui le pousse vers l'inconnu; comme Jacob, il lutte avec l'ange de Dieu qui l'obsède. L'homme est un condamné à mort qui , à chaque pas de sa route , cherche un guide, un
1 Max Muller, Science du langage, 2* édition; tradaclion Harris et Perrot, 1867, A* leçon.
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amf, im soutien. Pour savoir où il va, il demande d'ot îf. vient. -
La question qu'il se pose, c*est Téternelle question de la matière et de Fesprit, du commencement et de la lin, du point de départ et du point d'ar* rivée.
Ces questions d*origine ne sont pas nouvelles. Sous des formes diverses , elles ont occupé tour à tour les sages de l'Inde et les philosophes de la Grèce, les savants de Rome et les rêveurs d'Alexandrie. Elles ont occupé les moines et les érudits du moyen âge, les réalistes et les nominalistes, et plus près de nous, les écoles de Descartes et de Leibnitz en pleine opposition avec le matérialisme de Locke et de Hume et le rationalisme de Kant et de tous les philosophes français du siècle dernier.
Il nous était réservé de voir des hommes, supérieurs en leur sphère, traiter aujourd'hui ces antiques problèmes de rimmanité comme si on les abordait pour la première fois : « On les voit, dit Mùller, soutenir des opinions que Socrate n'eût pas osé prêter à ses contradicteurs*. »
Oubli systématique du passé, ignorance ou dédain de l'histoire de la philosophie, nous pourrions dire aussi de la politique, c'est là un des caractères singuliers de notre époque. Quelle peut en être la cause? Il serait difficile de le préciser. Elle peut être
* Max Millier. — - De la Philosophie du langage , d*après Danwin, l** conférence.
attribuée, en partie, à l'excessive confiance, disons le mot, au véritable orgueil que nous inspire Tabondance des découvertes modernes. Oui, le scalpel et le microscope, la fouille des terrains et la rapidité des voyages nous ont permis d'entasser des documents précieux, des éléments nouveaux. — Leur richesse et leur variété sont incontestables.
Les faits ainsi recueillis par l'observation, sont innombrables; la science s'en empare, elle les détermine et les classe, mais c'est tout. Le philosophe s'élève plus haut. Pour arriver à ces hautes régions que le collectionneur est incapable d'atteindre , il a l'induction, parfois l'inspiration.
A la limite des sciences exactes, remarque Humboldt, l'œil aime encore à chercher des horizons lointains. Ce n'est quelquefois qu'illusion et mirage. Mais les habitants des Açores n'avaleot-ils pas cru voir déjà les rives d'Amérique avant Christophe Colomb? La foi, dit Moigno, est un télescope divin.
D'ailleurs, dans les sciences, comme partout, l'idée prime le fait. Dans un fait, le phénomène matériel est secondaire. L'idée renfermée dans ce fait est tout. C'est cette idée que le vrai savant, que le philosophe cherche à dégager.
Il n'y a pas plus de science sans philosophie , dit M. Chevreul, que de musique sans idée. Et, sur ce point, notre éminent chimiste ne parle pas autrement que les plus grands génies. Ce n'est point l'analyse
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et Tobservatioa qui ont conduit Copernic à la découverte du mouvement diurne : c'est la philosophie; le calcul n'est arrivé qu'après. Ce qui l'a guidé, c'est le sentiment profond de la symétrie et de la beauté qui doivent régner dans la marche des astres, comme dans toutes les œuvres de Dieu. Pour lui, la simplicité est plus sublime que la complication. C'est l'aveu que Ton trouve dans la dédicace de son ouvrage au pape Paul IIP.
« Le génie ne se traîne guère appuyé sur des syllogismes. Son allure est libre; sa manière tient de l'inspiration : on le voit arriver, et personne ne l'a vu marcher. Y a-t-il, par exemple, un homme qu'on puisse comparer à Keppler dans l'astronomie?
Newton lui-même est-il autre chose que le sublime commentateur de ce grand homme, qui seul a pu écrire son nom dans les cieux? Car les lois du monde sont les lois de Keppler. Dans la troisième surtout , il y a quelque chose de si extraordinaire^ qu'on ne peut se dispenser d'y reconnaître une véritable inspiration : or, il ne parvint à cette immortelle découverte qu'en suivant je ne sais quelles idées mystiques de nombres et d'harmonie céleste*. »
C'est ce même Keppler qui terminait ainsi son œuvre surhumaine :
« Et maintenant, il ne me reste plus qu'à élever les mains et les yeux vers le ciel, et à adresser avec
' Ouvrage commencé en 1511, terminé en 1547.
^ De Maislre, Soirées de Saint-Pétersbourg , X« entretien.
dévotion mou humble prière à l'autéar de toute lumière : toi, qui, par les lumières sublimes que tu as répandues sur toute la nature, élèves nos désirs jusqu'à la divine lumière de ta grâce, je te remercie, Seigneur et Créateur, de toutes les joies que j'ai éprouvées dans les extases où m'a jeté la contemplation de l'œuvre de tes mains. Voilà que j'ai terminé ce livre qui contient le fruit de mes travaux, et j'ai mis à le composer toute la somme d'intelligence que tu m'as donnée. J'ai proclamé devant les hommes toute la grandeur de tes œuvres, leur en démontrant les perfections, autant que les bornes de mon esprit m'ont permis d'en embrasser l'étendue infinie. Je me suis efforcé de m'élever jusqu'à la vérité, de la connaître aussi parfaitement que possible, et, s'il m'était échappé quelque chose d'indigne de toi*... fais-le-moi connaître afin que je puisse l'effacer. Ne me suis-je point laissé aller aux séductions de la présomption , en présence de la beauté admirable de tes œuvres ? N'ai-je pas cherché ma gloire propre, parmi les hommes, en élevant ce monument qui ne devait être consacré qu'à ta gloire? Ohl s'il en était ainsi, reçois- moi dans ta clémence et dans ta miséricorde, et aceorde-moi cette grâce, que l'œ^uvre que je viens d'achever soit à jamais impuissante à produire le mal, mais qu'elle contribue à ta glorification et au salut des âmes*. »
1 Cité par Henfi Reusch, la Bible et la nature ^ traduciion, p. *J0»
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Deux classes d^observateurs. — Origine du langage. — De Bonald
el le Journal des savants»
Dans rinterprétation philosophique des faits, la question d'origine se trouve éternellement et invariablement posée entre deux classes d'hommes^ le théiste et Tathée ; entre celui qui croit en Dieu et en sa providence, et celui pour lequel Thomme n'est que le produit des forces et des agents physiques.
Pour l'un, l'homme en recevant d'un maître souverain le corps et l'âme^ en a reçu aussi la connaissance de ses devoirs, de son origine et de sa lin.
Pour l'autre, plante ou reptile, mollusque ou mammifère, il a eu tout à acquérir, âme et corps, parole et pensée, et il a tout acquis. Ce n'est qu'une af« faire de temps et de transformation. Partie de la matière, V Evolution l'élève peu à peu aux conceptions de Socrate et de Platon , à l'idée de Dieu même. C'est la loi du progrès ! Mais, en vertu de cette même loi, ces conceptions^ si sublimes soient^elles, ne sont que des hypothèses qui ont fini leui* temps»
Nous ne dirons rien du système intermédiaiife et
bâtard qai, toat en reconnaissant un Être suprême, une sagesse souveraine, lui refuse le gouvernement et la direction de i*liomme et de la société.
« Dieu a pu être un moment, à Torigine des choses. Mais une fois Timpulsiou donnée, et la matière en mouvement, Dieu est tout à fait inutile, et les causes ' secondes, désormais suffisantes , ont doucement éconduit la cause première, en le remerciant, — c'est Texpression même d'un chef d'école, — en le remerciant de ses services provisoires. Erreur 1 disent les partisans de r Éternel Devenir, Dieu n*a Jamais été dans le passé, si loin que vous puissiez atteindre. C'est devant vous qu'il faut regarder , non pas en arrière. Dieu sera peut-être un jour; nous n'affirmerons rien , mais selon la loi du progrès, il est très-probablement en voie de se faire'. »
£n présence des deux classes d'observateurs que nous venons de définir et qui, à des points de vue opposés, se partagent le domaine scientifique, on doit s'attendre de part et d'autre à des idées préconçues et à des erreurs inévitables et de parti pris. Il est bien difficile, en effet, de se soustraire à l'influence de deux points de départ si opposés, quelque scientifique d'ailleurs que soit la méthode employée dans l'étude de ces questions d'origine.
On reproche aux uns de céder trop aisément à des influences étrangères à la science pour se retrancher
^ Camille Doucet. Réception de M. Caro à rAcadëmie française. (Séance du 11 mars 1875.)
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dans le texte sacré, et y demeurer trop étroitement enchaîné.
C'est une erreur ; car la Bible n'a jamais eu pour but de nous enseigner des vérités proprement spéculatives. La science, dit Gauchy, a plus de services à attendre de la Bible qu'elle n'a à lui en rendre. Toutefois, si, sous son admirable et poétique langage oriental, on rencontre de profondes et surnaturelles beautés, ce n'est pas une raison pour la transformer en système classique de métaphysique et d'astronomie, de géologie, d'histoire naturelle et de philologie comparée.
Mais ce n'est pas une raison non plus pour se jeter aveuglément dans l'extrême contraire, et prendre, coûte que coûte, le contre-pied du texte sacré. Pour fuir le dogme religieux, on ne craint pas de s'éterniser dans les entraves d'un dogme scientifique suranné. M. Barthélémy Saint-Hilaire,dont le témoignage indépendant ne peut être suspect, en cite un exemple bien frappant dans le Journal des savants; c'est à propos du langage.
Sur cet inépuisable sujet d'investigation et de recherche, il est une hypothèse qui explique tout et sans efforts. Elle est conforme aux traditions des peuples civilisés et des peuples barbares. C'est l'hypothèse d'une première langue transmise par une première famille, se modifiant ensuite en idiomes divers chez tous les peuples.
Nous n'avons nullement la prétention de démontrer la réalité de ce fait, c'est-à-dire la réalité d une pa-
reille famille unique, formant le genre humain et lui transmettant sa langue. Toutefois, scientifiquement parlant, ce fait n'a rien d'inadmissible, puisque si une catastrophe venait à détruire Thumanité, il suffirait encore d'une seule famille épargnée pour recommencer le genre humain et lui conserver sa langue. Cette langue , sans doute, pourra s'altérer à la longue ainsi que s'altèrent les traits de la figure. Mais à travers les âges, à travers les variations et les idiomes, on retrouvera toujours les traits d'une commune origine.
Cette hypothèse de la création naturelle du langage n'a contre elle que d'être trop conforme à la Bible. Elle est si simple qu'elle contraste par sa simplicité avec l'hypothèse contraire, celle de l'invention du langage par les hommes.
Cette seconde hypothèse de l'invention humaine du langage exige d'abord l'antiquité indéfinie du monde; elle exige, en seùond lieu, la naissance spontanée de l'homme, sous une forme étrangère à son espèce. Enfin, elle implique l'état insociable et brut du genre humain, dans son enfance. Certainement ces difficultés n'ont point arrêté les philosophes matérialistes des siècles précédents. Elles n'arrêtent pas davantage nos contemporains.
Mais, de bonne foi, croit-on que si la religion n'était pas ici directement en cause, les philosophes humanitaires de toutes les écoles n'auraient pas mis la logique et la raison de leur côté, pour revendiquer,
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eu faveur de l*homme et de la société, la prérogative d*nne noble origine ?
Gomment, en effet, ces docteurs de rhumanité, ces champions de la perfectibilité indéfinie de Tespèce humaine, comment expliquenMls l'incroyable immobilité des sauvages ? Les sauvages ont la même terre et le même ciel que nous. Ils ont nos organes , nos besoins , nos passions. Ils ont une langue articulée et perfectible ; ils ont Tintelligence de la parole et l'expression de cette intelligence. Pourquoi alors ne progressent-ils pas? Que font-ils donc de tous ces dons du ciel, ces déshérités de la perfectibilité humaine, ces parias de l'évolution ?
Après deBonald, cette objection tirée des sauvages, à propos de l'art merveilleux du langage, a également attiré, comme nous l'avons dit, l'attention de Barthélémy Saint-Hilaire.
On n'a jamais rencontré une peuplade sauvage, quelque abrutie qu'elle pût être, qui ne possédât une langue articulée, perfectible, exactement de la même nature que la nôtre. Devant ce fait, dit-il, pourquoi ne pas admettre qu'il en a toujours été ainsi, aux premiers âges du monde, aux jours même de la première apparition de l'homme sur la terre?
La religion, ajoute le philosophe devenu l'ami de M. Thiers, la religion seule envisage la question du langage sous cet aspect. Elle s'en est fait un monopole et un privilège, qu'aucune science n'a voulu partager avec elle; c'est un tort, car dans un dogme il
faut prendre ce qu'il a de bon ; il fout savoir y découvrir le fait réel qui s'en dégage*.
Il est certain que l'origine du langage soulève tout un monde d'idées. Que de questions ne s'élèvent pas à ce mot!
Qui a inventé le langage? Les langues ne sontelles pas sœurs? Sont-elles les dialectes d'une langue unique? Out-elles été créées tout d'une pièce, complètes et formées, comme le veut Benan, ou monosyllabiques, radicales et développables, comme le veut Mûller? En d'autres termes, ont-elles eu une période d'enfance ; et dans cette période, étaient-elles simples ou compliquées, riches ou pauvres? Gomment s'est opéré leur développement? Ont-elles suivi la pensée et de combien de temps ? Ou bien y a-t-il eu toujours connexité entre la forme et le fond, entre l'idée et le mot? L'homme a-t-il d'abord pensé sa parole ou parlé sa pensée ? Autant de questions qui s'imposent et qui ont exercé la sagacité de tous les philosophes.
Notre siècle est-il, plus que les autres siècles, en mesure d'y répondre? La richesse des observations scientifiques, dont nous parlions plus haut, lui en donne-t-elle le droit ? Nous n'hésitons pas à le croire, ou du moins , en réservant toujours la question d'origine, nous pensons que les nouveaux documents philologiques recueillis de nos jours nous permettent
^ Barthélémy Saint-Hilaire, Journal des savants, avril 1866.
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de circonscrire toutes ces questions dans les termes précis et réservés où elles doivent être posées.
« Les travaux de linguistique ne manquent pas en France, dit M. Bréal, et notre goût pour ce genre d*investigation ne doit pas être médiocre, s'il est permis de mesurer la faveur dont jouit une science, au nombre des livres qu elle suscite. Parmi ces travaux, nous en pourrions citer qui sont excellents et qui valent, à tous égards, les plus savants et les meil* leurs de Tétranger. Mais, pour parler ici avec une pleine franchise , la plupart nous semblent loin de révéler cette série continue d'efforts et cette unité de direction qui sont la condition nécessaire du progrès d'une science. On serait tenté de croire que la linguistique n'a pas de règles fixes, lorsque, en parcourant le plus grand nombre de ces ouvrages, on voit chaque auteur poser des principes qui lui sont propres et expliquer la méthode qu'il a inventée. Trèsdifférents par le but qu'ils ont en vue et par l'esprit qui les anime, les livres dont nous parlons offrent entre eux un seul point de ressemblance ; c'est qu'ils s'ignorent les uns lès autres, je veux dire qu'ils ne se continuent ni ne se répondent : chaque écrivain, prenant la science à son origine, s'en constitue le fondateur et en établit les premières assises. Par une conséquence naturelle, la science, qui change continuellement de terrain, de plan et d'architecte, reste toujours à ses fondations. Ce n'est pas de tel ou tel idiome, encore moins d'un point spécial de philologie
qae traitent ces ouvrages à vaste portée, leur objet habitael est de rapprocher des familles de langues dont rien jusque-là ne faisait pressentir Taffinité, ou bien de se prononcer sur Tunité ou la pluralité des races du globe, ou de remonter jusqu'à la langue primitive et de décrire les origines de la parole humaine, ou enfin de tracer un de ces projets de langue unique et universelle dont chaque année voit augmenter le nombre. A la vue de tant d'efforts incohérents, le lecteur est tenté de supposer que la linguistique est encore dans son enfance, et il est pris du même scepticisme qu'exprimait saint Augustin, il y a près de quinze siècles, quand il disait, à propos d'ouvrages analogues, que l'explication des mots dépend de la fantaisie de chacun, comme l'interprétation des songes. »
Nous nous empressons d'ajouter qu'au commencement de ce siècle, nous trouvons dans le domaine de la linguistique un fait étrange et capital dont la découverte fit tomber des erreurs séculaires. C'est la découverte du sanscrit.
1 Michel Bréal, tradaction delà Gtammairt comparée At Bopp, inlroduct., pag. m.
CHAPITRE QUATRIÈME
Leibnitz et l'indactioD. — Ses collaborateurs. — L'antique langue des Hindous et le sanscrit. — Le quatrième Véda prêche' par un brahmane romain. — Voltaire et la Bible dans Clnde,
L'Évangile ayant appris aux hommes qu'ils étaient frères, il était assez naturel de croire à l'existence d'une langue unique et primitive.
Pour plusieurs Pères de l'Église et quelques théologiens du moyen âge, cette langue première ne pouvait être que l'hébreu; c'était rationnel. L'hébreu, dit saint Jérôme, étant la langue de l'Ancien Testament, est naturellement le commencement de toute langue humaine. Origène ne dit pas autre chose dans ses homélies.
L'hébreu nous apparaît , en efifet, à la limite des temps historiques, comme une langue unique, exceptionnellement féconde pour exprimer toutes les idées morales, Dieu et son plan, l'homme et ses devoirs, l'humanité et ses destinées ^ Langue admirable, que, dès les premiers pas d'un peuple charnel et grossier, nous retrouvons, comme le dit Benan, coulée,
' De Bonald, Becherches philotophîques.
une fois pour toutes, dans an moule immuable ' ; langue pleine de feu et de poésie, de graves et sublimes leçons, douée enfin, dans de justes limites, de ces riches flexions qui animent, qui personnifient la parole et qui, dans le grand sens des mots, sont Timage vivante de Dieu et de la nature^. Prendre une telle langue pour langue primitive de Thumanité, c'était donc naturel. Mais pour en donner la preuve rationnelle, c'était plus difficile. Toutes les tentatives faites * à ce sujet ont coûté des efforts inouïs ; on ne peut les dire stériles pourtant, car après des siècles d'infructueuses recherches, tous ces essais conduisirent Leibnitz, de guerre lasse, à retourner le problème, et à se demander si l'hébreu, en effet, sous sa forme actuelle, au lieu de nous représenter la langue primitive, n est pas au contraire un des produits de la confusion des langues à Babel. — Pas un mot de l'Ancien ou du Nouveau Testament ne nous oblige à croire quelle a été la langue d'Adam et de toute la terre, alors que «la terre n'avait qu'une lèvre et qu'un langage. » Ainsi posé, le problème était résolu. Le génie universel de Leibnitz , en déblayant le terrain scientiflque de cet obstacle séculaire, faisait de la philologie une vraie science d'observation; il lui
1 Renan, Histoire générale et système compare' des langues sémi^ tiques f chap. y, liv. l»'. « Les langues sémiliqiies n'ont point vëgété, elles n'ont point vécu y elles ont duré. Sur les choses spirituelles, un Israélite du temps de Samuel et un Bédouin du dix-neuvième siècle sauraient se comprendre.
^ P. Gratry, Connaissance de tâme.
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appliqua les principes d'une induction rigoureuse. « Pourquoi, disait-il, commencer par l^lnconnu plutôt que par le connu? Étudions d*abord les langues modernes pour les comparer entre elles et en découvrir les différences et les affinités. Passons ensuite aux langues qui les ont précédées, afin d'établir leur filiation, et remontons ainsi, de proche en proche, jusqu'aux dialectes les plus anciens. »
De nos jours, les beaux travaux de philologie comparée nous permettent d'apprécier les résultats de cette méthode.
Convaincu de la nécessité de recueillir le plus grand nombre de faits possible, Leibnitz s'adresse tour à tour aux missionnaires et aux voyageurs, aux ambassadeurs, aux princes, aux empereurs même.
C'est à Pierre le Grand qu'il écrivait : Que Votre Majesté fasse traduire , dans tous les idiomes de votre vaste empire, le Décalogue, l'Oraison dominicale et le Symbole des apôtres : ut omnis lingua laudet Dominum,
C'était l'ambition d'un grand cœur et d'un noble génie. Noble et puissant génie, en effet, que celui qui , tout en s' occupant avec un égal succès de linguistique et de théologie, de jurisprudence et d'histoire, de philosophie et de mathématiques, s'efforçait, avec Bossuet, d'amener un rapprochement entre la Réforme et l'Église, défendant par tous les moyens la cause de la Vérité et de la Religion contre les
envahissements du matérialisme philosophique qni menaçait la France et TÂngleterre.
Les premiers collaborateurs auxquels s'adressa Leibnitz f arent les missionnaires. Ils étaient depuis longtemps à Tœuvre en Chine , dans Tlnde et dans rOcéanie. Ils avaient traduit TOraison dominicale dans la plupart des idiomes connus.
Les premiers jésuites qui s'introduisirent à la cour de Pékin avaient préludé à leur apostolat par de longues années consacrées à l'étude de la langue chinoise. Ils y réussirent si bien, que leurs ouvrages, admis dans les bibliothèques du Céleste Empire, répandirent ainsi nos chefs-d'œuvre français, traduits dans le plus pur dialecte chinois ^
Dans l'Inde, saint François-Xavier poussa si loin le zèle et le dévouement, il parvint si bien à gagner tous les cœars, que, entre autres dons miraculeux, on lui a attribué le don des langues '. Pour prêcher l'Évangile, il fallait s'adresser à la religion et aux mœars, c'est-à-dire aux idiomes, à la littérature, à la philosophie et aux traditions d'un peuple dont la civilisation semble toucher au berceau du monde.
Or, combattre des dogmes qui avaient leurs racines dans une pareille civilisation, n'était pas chose facile. La tâche fut d'autant plas ardue, qu'il fallut s'attaquer à des doctrines contenues dans des textes sacrés, entièrement fermés au vulgaire; livres écrits
' Commentaires d'un marin.
3 Mallbauër, cité par Miiller.
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dans une langue morte, et dont le dépôt, l'étude et rinterprétation étaient exclusivement réservés à une seule caste noble , savante et privilégiée, la caste des brahmanes.
Ces livres sacrés sont les Védas. Ce sont les livres de la Loi; ils sont regardés comme émanant de l'inspiration de Dieu même.
C'est à ces sources brahmaniques que les missionnaires durent aller puiser les arguments et les vérités propres à combattre Tidolàtrie. Car, dans le recueil des Védas, les vérités primordiales ne font pas défaut. « A côté de l'idée exacte du vrai Dieu, de son unité et de ses attributs, se rencontrent les notions de notre salut et de notre réprobation, comme autant de parcelles d'or, dit le Père Calmette, répandues dans des monceaux de sable. »
Mais comment arriver aux sources d'une religion dont la connaissance et l'interprétation restent ainsi l'apanage exclusif d'une caste ombrageuse et jalouse?
Parmi les premiers missionnaires qui réussirent à pénétrer ce mystère se trouve, un siècle après François-Xavier, le jésuite Roberto de Nobili. Ce fut l'initiateur, le premier explorateur, aussi hardi que profond, de la science sacrée des Hindous.
Nous sommes heureux de rencontrer les traits de cette originale et austère figure d'apôtre, esquissés par une plume protestante ^
' C'est à roavrage de Mai Millier qae noas avons empruolé sur les missiouaaires les détails qui suivent.
Koberto de Nobili arriva jeune dans Tlnde. 11 comprit TinviDcible répugnance que la classe élevée des brahmanes éprouvait pour la plupart de nos établissements chrétiens du Maduré. Ces communautés se composaient principalement des pauvres et des déshérités de ce monde. Ce sont les préférés de Dieu, selon rÉvangile,mais non selon Tesprit des scribes et des pharisiens ; car cette caste orgueilleuse se retrouve dans tous les temps et dans tous les pays. C'est à elle, c'est à Taristocratie des savants et des lettrés qu'il faut s'adresser pour pouvoir saisir véritablement ridolâtrie à sa base. Comme saint Paul qui se fit tout à tous, Boberto de Nobili se fit brahmane pour sauver les Indiens.
Patricien d'origine, il se posa comme rajah romain, ceignit la ceinture des saninssis, renonça à la viande, ne fréquenta que la société des brahmanes, et, comme eux, ne vécut que de riz, d'eau, et de plantes amères.
11 ne borna pas ses études aux langues vulgaires des Hindous, le tamoul et le télinga.
Il voulut pénétrer plus avant; et, pour pouvoir s'inspirer des Védas, pour interpréter leur texte, pour juger leurs nombreux comlnentaires, il lui fallut, avant tout, posséder à fond le sanscrit, s'assimiler le génie de cette langue aussi ancienne que parfaite, aussi féconde que subtile.
Il y consacra de longues veilles et de fortes études. Enfin, après dix ans d'un travail sans relâche, il
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crut pouvoir se produire eu publie et prêcher aux brahmanes.
Il fit appel aux plus instruits de toutes les provinces; il les convoqua à une discussion solennelle. Il portait leur costume , parlait leur langue , pouvait invoquer à son aide les textes de Manou , les Para' nahs, les Apostombà-Sûlrahs , et tous les commentaires védiques à peine connus aujourd'hui par nos plus forts indianistes contemporains^
Ce n'était point assez. Après avoir épuisé ses investigations sur les trois livres connus des Yédas, Roberto de Nobiii afiirma qu'il existait dans le monde un quatrième Yéda, perdu depuis des siècles, Yéda plein de lumière et de vérité, seul nécessaire pour le salut des âmes.
Ce quatrième Yéda, lui Roberto de Nobiii, lui rajah romain, l'avait retrouvé et il venait le prêcher publiquement, le proclamer bien haut à tous les brahmanes de bonne volonté.
Après deux mois d'ardentes controverses, quelquesuns des plus savants et des plus sincères d'entre eux se convertirent à la foi.
« Il n'est pas prouvé que le quatrième Yéda ou Azour-Véda soit de Roberto de Nobiii. Il est probablement l'œuvre de quelque brahmane converti. Ce poëme, écrit en vers sanscrits, dans le style des Puranahs, offre un étrange mélange des idées hindoues et des idées chrétiennes. La traduction française en fut envoyée à Yoltaire, et publiée par lui en 1778,
soas ce titre : VEzour-Véda traduit du sanscrit par un brahmane» Voltaire déclara, sans hésiter, qae l'original était de quatre siècles antérieur à Tépopée d'Alexandre, et que c'était le don le plus précieux que l'Orient eût jamais fait à l'Occident ^ »
Ab uno disce omnes !
De nos jours, la même plaisanterie a été renouvelée au détriment de M. Jacoliot^ l'auteur de l'ouvrage intitulé : La Bible dans l'Inde, ouvrage dans lequel Michelet n'a pas manqué de venir à son tour puiser en partie sa Bible de r humanité! Max Millier déclare que Jacoliot a été indignement joué par le maître indigène qui lui servit d'inspirateur, de traducteur et de guide.
Ces erreurs ne nous surprennent pas plus que la persistance que quelques-uns de nos publicistes modernes mettent encore à vouloir retrouver dans l'Inde les origines du christianisme; et cela, après les investigations séculaires, après les découvertes considérables que nos missionnaires transformés en brahmanes ont pu faire dans la langue, dans la littérature et la religion des Hindous.
Roberto de Nobili, qui mourut aveugle, dans l'Inde, après quarante-cinq ans d'apostolat, eut des successeurs dignes de lui ; les disciples ne manquèrent point à son œuvre.
^ Max Mtiller, Science du langage, 1867, III* leçon.
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Les missioDDaires français décoa?rent la parente du sanscrit avec le grec et le latin. — M. Bréal revendique poar eux l'honùeur de ce fait oublié. M(jr Dupanloup le rappelle à la tribune. — Schlegel étend cette parenté à nos langues d'Europe. — Inspiration de poëte. — Bopp la confirme. — Grammaire comparée.
Nous retrouvons les disciples da maître parmi les jésuites français que Louis XIV envoya dans Tlnde, après le traité de Ryswyk. Ce n'était plus un mystère pour eux que l'existence, dans ces contrées, d'une littérature aussi remarquable par son antiquité que par ses richesses. Dès 1733, le Père Calmette put recueillir la plupart des livres originaux relatifs à la religion des Hindous. Quelques années plus tard, le Père Pons présente, dans un tableau d'ensemble, l'indication de tous les trésors littéraires des brah« mânes, et donne une description, aussi intéressante qu'exacte, des différentes branches de la science sanscrite, des quatre Yédas, des traités grammaticaux, des six systèmes de philosophie et d'astronomie des Hindous.
L'étude de la grammaire n'était point négligée. La Bibliothèque de Paris en possédait un traité, composé en latin, d'après les documents envoyés au collège
romain par les savants jésaites Hervas et Hanx-Leden. La grammaire sanscrite la plus complète fut publiée à Rome par le carmélite allemand Santo Bartholomeo, qui, pendant un séjour de quinze années dans rinde,s*était livré à une étude approfondie de la langue, des antiquités et de la religion des Hindous.
En 1767, le Père Gœurdoux, pressé de questions par Tabbé Barthélémy, de T Académie des inscriptions et belles-lettres , écrivit de Pondichéry aux membres de cette société savante, pour leur poser à son tour cette question : « D*où vient que, dans la langue sanscrite, il se trouve un grand nombre de mots qui lui sont communs avec le latin et le grec, avec le latin surtout^? » Et à Tappui de son assertion, le savant missionnaire donne un grand nombre de comparaisons, dont la justesse est frappante et dont la concordance n*a point été démentie par la philologie contemporaine. Il va plus loin : sortant du cercle des analogies et procédant à Texamen des différentes hypothèses qui peuvent servir à les expliquer, il démontre que ni le commerce, ni les relations littéraires, ni le prosélytisme ne suffisent à rendre compte de ce fonds commun de mots qui se trouvent, à la fois et en si grande abondance, dans le sanscrit, le grec et le
latin.
1 Michel Bréal, Introduction à la grammaire comparée de Boppy page xvr. Cette ialroduction est pleine d'intérêt ; Mai Millier y a recours plusieurs fois dans TexpositioD des faits que nous venons de signaler.
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Que conclure alors ^ qae supposer, sinon qae, véritables débris du langage primitif de Thumanité, ces mots, comme les épaves d'un immense naufrage, ont été emportés et conservés par les tribus, dans leur migration au Nord et au Midi , après la grande catastrophe de la confusion des langues à Babel ?
N*est-i] pas vraiment étonnant, observe Max Mùl- 1er, qu'une découverte de cette valeur soit restée perdue dans les Mémoires d'une société savante? Il a fallu, de nos jours, Fesprit investigateur de M. Michel Bréal pour Texhumer de sa poussière académique et revendiquer pour ce modeste religieux Fhonneur qui lui revient incontestablement d'avoir ainsi devancé, déplus d'un demi-siècle, quelques-uns des plus importants résultats de la philologie comparée^
« Ne sont-ce pas ces pauvres missionnaires du Ma- » labar qui nous ont apporté les premiers éléments « de cette langue sanscrite, qui est aujourd'hui le « centre de nos plus puissants travaux philolo- «giques^?»
Sur ce point, d'ailleurs, comme sur bien d'autres,
1 Lues devant rAcadémie en 17G8, les lettres du P. Cœardoux ne furent imprimées qu'en 1808, après la mort d'Anquetil-Duperron, à la suite d'un de ses Mémoires. Dans l'intervalle, les éludes sanscrites avaient été constituées, et la question soumise par le P. Cœnrdoux à TAcadémie fut posée par d'autres devant le public. — • Michel Bréal, Introduction^ page xvin.
' Evéque d'Orléans, Discours à l'Assemblée nationale, 4 décembre 1874.
les études des missionnaires, beaucoup plus profondes qu'on n*est généralement disposé à l'admettre, ont préparé la voie aux travaux de la Société asiatique de Calcutta. La fondation de cette célèbre société ne remonte pas au delà des dernières années du dix-huitième siècle *•
Ce sont ses membres, il est vrai, qui facilitèrent à notre monde savant la connaissance de la iittéra- ^ / ture : Wiiliaral Jones, Carey, Wilkins, Forster et Colebrooke, furent, sinon les initiateurs, du moins les vulgarisateurs en Europe de cette antique langue des Yédas, mystérieuse et sacrée, abondante et parfaite, déjà parlée avant Salomon et morte au temps d'Alexandre. On en connaissait Texistence; on en soupçonnait la richesse ; mais qui pouvait prévoir ses liens d'étroite parenté avec le grec et le latin?
Cette affinité, signalée d'abord par le Père Coçurdoux, puis constatée et mise au grand jour parles travaux de Halhed, de Jones et de Wilkins, fut une des plus grandes découvertes du siècle. Elle fit révolution dans les systèmes d'exégèse et de métaphysique en vogue à cette époque.
Théologiens, littérateurs, philosophes s'en émurent ; c'était bien naturel.
Comment admettre que cette langue des Hindous, des Parias, des sujets du Grand Mogol, pût être de la
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même nature, de la même famille que les purs dialectes de la Grèce et de Rome?
C'était admettre Texistence d*un idiome plus ancien , auquel toutes ces langues se rattachaient, comme autant de branches collatérales Issues d'une même tige.
Il y avait là bien des préjugés à vaincre.
Que devenaient Tidéalisme sceptique de Hume et Tempirlsme matérialiste de Locke, de Splnosa ou du baron d'Holbach, ancêtres plus ou moins directs de la création et de la transformation dar* winienues?
Pour se soustraire aux conséquences de cette découverte, on ne reculait pas devant les hypothèses les plus exagérées.
Si le sanscrit et le grec sont congénères , dit l'auteur de la Métaphysique ancienne^ ^ c'est que ces langues ne sont autre chose que l'antique idiome égyptien transporté dans l'Inde au temps d'Osiris et en Grèce par les colonies qui s'y établirent. On n'était point encore arrivé , comme de nos jours, à faire dériver de l'Inde la source des religions et particulièrement les origines du christianisme.
Le philosophe écossais Dugald Stewart allait plus loin encore. Niant l'existence même du sanscrit, il écrivit des volumes pour prouver que cette langue, composée tout d'une pièce sur le modèle du grec et
* 1793, Lord Monboddo, Origine and progresi o/language.
da latin, n'était en définitive que l*œuvre de quelques astucieux brahmanes.
Le premier qui, au grand jour de la science, regarda en face les faits nouveaux , en embrassa l'ensemble, en élargit le cercle, en mesura les conséquences, fut un homme de génie. Ce n'était point un savant de profession, un érudit technique; c'était un poète, Frederick Schlegel.
« Quand il s'agit de créer quelque chose , serait-ce même une science, l'imagination du poète est souvent plus utile que la froide méthode d'un savant ^ » A propos de science et d'inspiration, nous n'avons rien à ajouter à ce que nous avons déjà dit sur ce sujet au deuxième chapitre.
Frederick Schlegel eut l'idée de prendre une à une les langues de l'Inde et de la Perse, de la Grèce et de l'Italie, de l'Allemagne et de la Russie; il les étudia isolément, puis entre elles; et, à la suite de ces comparaisons, il se demanda si ces langues d'aspect si différent n'auraient pas par hasard des liens communs, des traces d'une même origine; il se demanda si elles ne pourraient pas constituer un seul faisceau, une seule et grande famille, la famille des langues indo-européennes. Cette idée est grande; elle ressemble à une inspiration. Dans le domaine de l'intelligence, ne nous représente-t-elle pas un fait aussi capital que la découverte d'un monde nouveau?
i Mai Mallcr.
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Aidé de son frère Guillaume Schlegel, 11 donna à cette idée, nous pouvons dire à cette découverte, la publicité et le retentissement dus à la popularité de son nom*.
De démonstrations rigoureuses, de preuves techniques, ne lui en demandez pas; ce n*est pas son affaire. Les savants, les linguistes, les hommes spéciaux répondront à son appel , ils se presseront sur ses pas. Quant à lui, son rôle est rempli. Il a ouvert la route; à d'autres à la parcourir!
Au premier rang, nous trouvons François Bopp. « M. Bopp ne quitte pas le terrain de la grammaire , mais il nous apprend qu'à côté de l'histoire proprement dite, il y a une histoire des langues qui peut être étudiée par elle-même et qui porte avec elle ses enseignements et sa philosophie. C'est pour avoir eu cette idée féconde , que la philosophie comparative a reconnu dans M. Bopp , et non dans William) Jones ou Frederick Schlegel, son premier maître et son fondateur*. »
Dès 1816, il commence son étude comparative, détaillée et vraiment méthodique, du sanscrit avec les langues connues.
Vingt ans plus tard , parait le premier volume de sa célèbre Grammaire comparée des langues indo-euro^ péennes. Elle comprend l'étude de la grammaire ' du
' 1807, Essai sur la langue et la sagesse des Indiens. ^ 1819, Indische Bibliothek.
^ Michel Bréal, Introduction à la grammaire comparée ^ p. xx.
sanscrit mise en regard avec celle du grec et du latin, du zend* et de l'arménien, du lithuanien et de Tancien slave, du gothique et de l'allemand. La deuxième édition de ce grand ouvrage, publiée en 1 857 , vient d'être traduite , dans ces dernières années , par M. Michel Bréal, professeur au Collège de France ^.
Cette grammaire est le point de départ d'une science nouvelle, le berceau de la science du langage, de la linguistique moderne et de la philologie comparée.
^ Zend , langue sacrée des Persans. Elle est pour la Perse ce que le sanscrit est pour l'Inde.
2 Paris, Hachette, 1866.
CHAPITRE SIXIÈME
Analyse chimique da langage. — Atoiue irrëductible — La racine. — Classification généalogique. — Famille des langues iodo-enropéennes. — Sa diffusion en Europe. — Le gothique n'est pas plus la mère des langues allemandes que le provençal n'est la mère des langues romanes.
Bopp a pris corps à corps chacune des langues signalées par Schlegel. Il a décomposé les. mots et les flexions; il les a dépouillés de leurs surcharges additionnelles, préfixes et suffixes, terminaisons et désinences nécessitées pour déterminer tour à tour le nombre, le temps, le cas, la vie et la personne.
Par une filiation directe, il a pu remonter ainsi à la période la plus reculée de ces langues.
Après avoir soumis chaque mot à une espèce d*analyse chimique, après les avoir désagrégés de leur gangue séculaire, il a pu se rendre compte de la nature de leur constitution.
Au fond de son creuset, il a retrouvé l'élément primitif; il a mis à jour la racine.
La racine! cet admirable corps simple, cet atome irréductible du langage, qui, depuis les limites du chaos et à travers les variations infinies de nos lan-
gues, est arrivé inaltérable jusqu'à nous, comme le moule vivant et éternel dans lequel a coulé la première pensée des pères de nos pères.
Les racines ont été trouvées de deux sortes : En premier lieu, la racine verbale ou attributive , exprimant Faction, la substance, la manière d'être. D'origine mystérieuse, c'est-à-dire divine, elle ne doit rien à Thomme. Elle constitue la base de nos vocabulaires.
Dans le second cas, la racine est primordiale, démonstrative et indicative ; de formation purement bumaine, désignant les personnes, non comme abstraction, mais avec Tidée accessoire d'une situation particulière dans l'espace.
Les racines de cette catégorie sont en petit nombre. Elles constituent la grammaire; et en se combinant avec les cinq ou six cents racines de la catégorie précédente, elles forment tout le mécanisme des langues indo-européennes : mécanisme véritablement merveilleux pour les personnes qui en saisissent pour la première fois les si modestes débuts.
Ce sont les racines de cette catégorie , c'est-à dire les éléments grammaticaux et formels créés par les bommes et conservés par la tradition, qui ont servi de critérium dans l'étude comparative des langues.
La grammaire, en effet, est l'âme du langage; car si on s'en tenait au vocabulaire, on s'exposerait à de graves méprises.
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La langue anglaise nous en offre un remarquable exemple. Sans la grammaire, le vocabulaire seul ferait classer cette langue parmi les langues romanes. Ce vocabulaire est plein de mots appartenant à toutes les nations; sa grammaire, au contraire, est restée pure de tout mélange. Elle est aujourd'hui ce qu'elle était dans la bouche des Angles et des Saxons, cam* pés sur les bords de la mer Germanique. Le vocabulaire d'une langue peut être mixte; la grammaire,jamais. Le Père Hervas cite, à l'appui de cette asser- , tion, les Âraucaniens du Chili, qui, dès le milieu du dix-septième siècle, n'employaient presque plus un seul mot qui ne fût espagnol, taudis qu'ils avaient conservé la grammaire et la syntaxe de leur ancienne langue nationale.
De même, si, dans l'étude comparative des langues, on se bornait à comparer entre eux les noms de nombre, les prénoms, les substantifs, les verbes et les adverbes , ce ne serait point encore suffisant. Ce sont les éléments formels et grammaticaux, éléments conservés jusqu'à nous par une tradition non interrompue, qui constituent la meilleure méthode à suivre pour établir les divers degrés de parenté et l'origine commune des langues que l'on croit congénères. C'est la méthode suivie par Bopp dans sa Grammaire comparée; elle conduit à la classification généalogique. « Cette classification serait la plus parfaite, si on pouvait l'adopter pour toutes les langues. Mais, par le fait même de sa nature,
elle ne peut s'appliqaer qa*à un nombre restreinte »
Nous verrons plus loin comment les découvertes philologiques nous permettent d'établir une autre classification plus générale, plus féconde, plus scientifique peut-être, la classification morphologique du langage.
Dans les langues modernes, nous trouvons une première application immédiate de la classification généalogique du langage. Personne jusqu'ici n'avait mis en doute rétroite parenté qui relie entre eux les dialectes romans, nous voulons dire l'italien et le valaque, le provençal et le français, l'espagnol et le portugais.
On ne doutait pas davantage que ces dialectes ne dérivassent tous du latin.
Mais voilà que tout à coup un grand philologue de France , poète et profondément versé dans la littérature et la langue romanes, M. Raynouard soutient, au grand étonnement des savants allemands et anglais, que, parmi toutes ces langues néo-latines, il n'y en a qu'une qui soit fille aînée du latin, c'est le provençal.
Pour lai , provençal ou roman c'est tout un : c'est la langue des troubadours. La transition se serait faite du septième au neuvième siècle, et ce n'est qu'après cette première métamorphose du latin en provençal , qu'auraient pris successivement naissance
1 MaxMaller.
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les dialectes de l'Italie et de la France , de l'Espagne et du Portugal. Ainsi, la langue française fille du provençal , telle était la thèse soutenue par Raynouard, il y a peu d'années; c'était pour lui le dernier mot de la science.
Les protestations ne manquèrent pas. Malgré les violentes attaques de Guillaume Schlegel en Allemagne, et de Cornwall Lewis en Angleterre, cette théorie prévalut quelque temps, et son erreur ne ressortit clairement que de la comparaison de la grammaire provençale avec celle des autres dialectes.
Le simple rapprochement du verbe auxiliaire être, dans ces diverses langues, fait voir en effet qu'entre le français nous sommes, vous êtes, ils sont, et le latin sumus, estis, sunt, il y a plus d'analogie qu'avec le provençal, mm ^ sias,soun^. De ce rapprochement, on est bien forcé de conclure que le français semble avoir succédé plus directement au latin que n'a pu le faire le provençal.
Les langues néo-latines nous offrent de nombreuses applications de cette classification généalogique, établie d'après les observationsdelagrammairecômparée.
Ainsi, l'italien, le français, l'espagnol et le portugais ont, en commun, certaines formes grammaticales que chacun de ces dialectes, pris isolément, eût été parfaitement incapable de créer, avec ses propres ressources. Ainsi, par exemple, la désinence
* Millier donne senif etZf.son.
de Timparfait, ha en espagnol, va en italien et en portugais, par laquelle canto, je chante, fait cantdba, cantava, n*a actuellement ni signification ni existence indépendante dans ces deux dialectes modernes. Mais, dès que, par une filiation directe, on remonte, comme l'a fait Bopp, à une époque antérieure, c^stà-dire au latin cantabam, on trouve que cette désinence bam n'est autre chose qu'un verbe auxiliaire, le bhavâmi sanscrit, le beam anglo-saxon, le 6^ anglais, c'est-à-dire l'auxiliaire je suis.
La grammaire comparée ne s'en tient pas à un simple travail de comparaison. Elle nous apprend que les terminaisons, que nous appelons désinences grammaticales, étaient des mots indépendants, ayant, à l'origine, leur signification propre. Elle nous aide à en reconstituer la forme originelle et à en pénétrer le sens primitif. Elle nous fait toucher du doigt pourquoi et comment le ai, qui termine le futur français. Indique qu'il est question de l'avenir au lieu du présent, et pourquoi et comment un d, un simple d ajouté au Ilove^ de la langue anglaise, transforme un amour présent en un amour passé, / loved.
Le critérium de la grammaire comparée, tout particulièrement en ce qui concerne le verbe auxiliaire je suis, a été appliqué par les fondateurs de la philologie moderne, non-seulement aux languesnéo-latines, maisencoreà toutes les langues de l'Europe^t de l'Asie.
* / love, j'aime. — / loved, j'aimais.
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Gomme résultat de ce classement, ils sont ainsi parvenus à diviser ces langues en un très-petit nombre de familles, trois seulement', dans chacune desquelles ils ont pu distinguer différentes branches, composées à leur tour de nombreux dialectes, tant anciens que modernes.
La famille des langues que Schlegel appelle indoeuropéennes , la noble famille des Aryas se perd au delà de Tépoque historique, dans les contrées centrales de l'Asie , vers les hautes régions de Tlmaùs et de la Bactriane. Le sanscrit des Védas va nous faire connaître les limites de ce point de départ.
De ce berceau ou de ce centre, comme autant de rameaux issus d'un même tronc, les branches de la famille aryenne se sont répandues au Nord et au Midi, en Europe et dans l'Inde.
Les Celtes marquent chez nous ce premier mouvement. Ils sont l'avant-garde de l'invasion indo-européenne, et devancent les tribus de race germanique , dont le Ilot toujours renouvelé, du Palus-Méotide aux côtes de la mer du Nord, les refoule vers TOccident jusqu'aux rives de l'Atlantique. Ces rives ne sont plus infranchissables pour nos Celtes modernes, carjes Irlandais, de nos jours, continuent leur mouvement d'expansion vers l'Ouest; ils s'en vont, par delà
1 1« La fomille des langues aryennes ou indo-germaniques; 2^ la famille des langues se'mitiques; .30 enfin le groupe des langues touraniennes, plus particulièrement déterminé par la classification morphologique.
rOcéan, chercher^ sous d'autres deux, une patrie nouvelle. Si, comme les branches slaves ou germaniques, ils n*ont point conservé rindépendance de leur nationalité, en revanche leur vieille langue kimrique est demeurée vivante dans le gallois et dans le bas breton , vivante encore dans le gadhélique de rirlande, de Tile de Man et de l'ouest de TÉcosse^
Après les Celtes, nous trouvons l'Europe aux prises avec les tribus germaniques.
C'est toujours cet ensemble de hordes errantes et de peuplades sédentaires; c'est, d'une part, un corps qui cherche à se fixer et, del'autre, des essaimsqui s'en détachent; c'est, d'un côté, l'attrait puissant qui rattache à la terre et, de l'autre, c'est la passion de la vie errante , c'est l'horreur du joug et l'instinct du pillage qui entraînent sans cesse vers d'autres demeures
* Aujoard'hui encore, les habitants du pays de Galles parlent une langue à très-peu près semblable au bas breton. Lors de la conquête anglo-saionne , une partie des Rimris, maîtres d'Albion, passa dans TArmorique, appelée depuis la Petite-Bretagne. En 1757, lorsque les Anglais tentèrent une descente dans cette partie de la France^ ils se trouvèrent en face d'un corps de milices provinciales. Us avaient, de leur côté, un régiment entièrement levé dans le pays de Gallfls. En marchant au combat, ces deux fractions du penple kimrique se reconnurent à la mélodie du même air national. Au lieu de s'embrasser comme des frères, ils ne se battirent qu'avec plus d'ardeur. Salluste raconte un fait analogue se rapportant aux Ambro- Teutons qui yinrent se faire écraser par Marius sur les bords de l'Arc ; au moment de l'action , ils entonnèrent leur chant de guerre, et du côté des Romains, un corps d'auxiliaires ayant )a même origine leur répondit par le même chant.
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ces trîbas errantes comme leurs troupeaux, légères comme leurs tentes, mobiles comme les chars sur lesquels ils emportent leurs femmes et leurs enfemts.
Et pourtant, au fond de ce désordre apparent, on peut déjà saisir les admirables plans de la Providence.
« Cette immense invasion qui force la frontière romaine n*étonne plus de la part de ces peuples , poussés par d^autres peuples, errants comme eux , destructeurs comme eux, formant du fond de TOrient une innombrable armée en marche, armée dévastatrice il est vrai, mais derrière laquelle, comme dans une antique et génésiaque pénombre, on aperçoit des sociétés organisées, des lois, des religions et des langues savantes, en un mot, tout ce qui donne aux hommes un rôle dans les desseins de Dieu et un plan dans l'histoire*. »
Et, en effet, au moment où, des bords de la Baltique et du Danube, les tribus germaniques vinrent s'abattre successivement sur l'Italie, la Gaule et l'Espagne, lorsque Goths et Lombards, Vandales et Âlains, Francs et Bourguignons, tous différant par leurs lois et leurs mœurs, vinrent, sous la conduite de leurs rois respectifs, prendre part aux débris de l'Empire romain, quelle langue parlaient ces barbares?
Était-ce une langue unique, ou des dialectes divers
' Ozanam,
qui, en passant par le saxon ^ et par le haut allemand du temps de Gharlemagne ', sont devenus les dialectes modernes de la haute et basse Allemagne , de TAngleterre et de la France, de la Hollande et de rAutriche, de la Suède et du Danemark'? Tous ces dialectes nous échappent de bonne heure; nous en perdons les traces écrites, dès le septième siècle. Un seul fait exception, c'est celui parlé par les Goths.
Un heureux hasard, en effet, nous a conservé la traduction gothique que Tévêque Ulphilas a faite de la Bible , au commencement du quatrième siècle. C'est au moment où , se mettant à la tète de ces barbares ,
^ La langue de TAngleterre se rattache direcieoient au saxon, que nous retrouvons, dès le septième siècle, sur les côtes du nord de l'Ailemagne; et aujourd'hui encore, plus d'un matelot aUf^lais a dd prendre pour un patois corrompu de son pays le bas allemand ou nieder deutch qu'il entend parler dans les ports d'Anvers, de Brème et de Hambourg.
' Du huitième au dix-septième siècle, le saxon ou bas allemand s'est conservé dans quelques compositions écrites; mais ce qui l*a fait tomber dans l'oubli, c'est la traduction de la Bible, par Luther, en haut allemand. Depuis Gharlemagne jusqu'à nos jours, le haut aile-* mand n'a cessé d'être la véritable langue littéraire de TAllemàgne, dont les dialectes sont parlés en Bavière, en Autriche, en Souabe et en Franconie.
^ La branche Scandinave, ajoutée au gothique, .au haut et au bas allemand, complète le faisceau des langues teutoniques. Le Scandinave, parlé jusqu'au onzième siècle en Suède, en Norvège et en Danemark, a été conservé en Islande d'une manière intacte. C'est la langue dans laquelle fut écrit le poëme de VEdda^ la langue des scaldes, qui rappellent le souvenir d'Odin, venu de rOrient.
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poar les soustraire aux persécutions auxquelles ils étalent en butte depuis leur récente conversion au christianisme^ il leur fit franchir le Danube et les frontières romaines pour venir les placer sous la protection de T empereur Constantin.
Le manuscrit de cette Bible gothique, connu sous le titre de Codex argenteus, fut longtemps déposé à Prague. Il en fut enlevé, en 1648, par le comte Kœnigsmark, qui l'emporta à Upsal, en Suède, où il est conservé comme un trésor d'un prix inestimable. Le parchemin est pourpre, les lettres sont d'argent, la reliure d'or. Cette traduction est du quatrième siècle ; elle nous représente donc bien le gothique de cette époque. Et pourtant , le gothique du quatrième siècle est, en général, bien plus rapproché de Tancienne langue aryenne que le grec et le latin du même temps; sur bien des points, il est même plus primitif que ces dialectes dans leur forme la plus ancienne. Aussi n'est-ce pas étonnant que , sur l'autorité de ce monument écrit, unique dans son genre, on se soit obstiné à faire dériver de la langue gothique, comme d'une langue mère, les nombreux dialectes de la race germanique.
Il n'a fallu rien moins que l'emploi de la Grammaire comparée pour démontrer que le gothique d'Ulphilas n'a pas plus donné naissance aux idiomes allemands que le provençal n'a été la source de nos six langues néo-latines. Son rôle parmi les langues teutoniques n'est que celui d'une sœur aînée, et les arguments
soulevés contre Raynouard subsistent encore ici dans toute leur logique.
Si, comme langue mère, on ne peut accorder à aucune de ces anciennes langues teutoniques une existence individuelle bien démontrée, en revanche, Tensemble de tous ces dialectes et leur convergence vers un langage primitif homogène constituent un faisceau bien caractérisé, qui, en définitive, n'est autre chose qu'une branche de la grande famille indo-européenne, dont nous pourrons suivre les traces et constater le développement à l'aide de la grammaire comparée.
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Langue sacrée des Védas, — Son anliquité. — Son affinité arec la langue sacrée de la Perse. — Zend-Avesta. — Anquetil-Duperron ne le connatt que par des traductions. — Le texte original de- ' meure impénétrable. — Qui le déchiffrera? — Un mage d'Occident. — On vient le consulter de l'Inde.
Dans un des chapitres précédents, nous avons dit ce qu'était le sanscrit, le sanscrit des Yédas, le sanscrit archaïque considéré comme langue sacrée.
Cette langue védique est plus riche en formes grammaticales, plus voisine du grec et du latin que le sanscrit des épopées et des dialectes postérieurs et relativement modernes ^
M C'est à quinze cents ans environ avant notre ère que Ton peut faire remonter Torigine de cette langue sacrée*. L'histoire du langage dans Tlnde offre au linguiste de précieuses ressources. Elle a fait dire à Mûller que « le sanscrit est à la philologie comparée ce que les mathématiques sont à l'astronomie. »
1 La connaissance complète de la langue védique est due à Fr. Rosen, qui, en 1888, publia la première traduction du Rig. (Introduction de M. Bréal à la Grammaire de Bopp, p. lui.)
' MiilUr, p. 230.
Pour tout ce qui touche à son antiquité, on peut se demander comment on est arrivé à fixer une date quelque peu certaine à une littérature dont les monuments, à des époques postérieures et diverses, ont pu être si facilement altérés. Mùller parle de quinze cents ans avant notre ère ; et , à Tappui de son assertion , il observe que , dans le livre de Job comme dans le livre des Rois, le nom du pays d'Ophir, où se rendaient les flottes de Salomon , ainsi que le nom des objets précieux qu'elles allaient y prendre, Tor, l'ivoire , le sandal , les singes , les paons, etc., étaient des noms sanscrits et non pas sémitiques.
Donc, déjà le sanscrit était connu à Ophir , pays évidemment maritime et vraisemblablement situé à l'embouchure de l'Indus ou sur la côte du Malabar.
Or, ce n'est point sur le littoral que le sanscrit avait pris naissance ; car,<( dans les hymnes des Yédas, qui en sont les plus anciennes compositions littéraires, l'horizon géographique des poètes est presque toujours borné au nord-ouest de l'Inde. Il y a trèspeu de passages qui contiennent des allusions à la mer et à la côte, tandis que les montagnes neigeuses, les rivières du Panjab et les paysages de la haute vallée du Gange sont les objets les plus familiers à ces vieux bardes de l'Orient. Tout nous montre donc que la race qui parlait le sanscrit est entrée dans l'Inde par le nord, et ce n'est que graduellement
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et plas tard qu'elle 8*est répandue au sud et à l'est ^ »
C'est là que nous la trouvons, au temps da livre de Job et de Salomon. Par conséquent, Max Mùller n'exagère rien quand il reporte à quinze cents ans avant notre ère la composition des hymnes sacrés des Yédas.
C'est par la connaissance de cette langue sacrée, c'est à l'aide du sanscrit et de la philologie comparée, qu'un de nos savants compatriotes a pu, dans ces derniers temps, reconstituer, souà nos yeux, une langue éteinte depuis trois mille ans. Le texte de cette langue, inintelligible pour tous, n'avait été (!onservé et n'était parvenu Jusqu'à nous que comme une indé* chiffrable énigme.
Une telle reconstitution tient du prodige; elle est réelle pourtant, réelle, comme Ta été celle des fossiles du monde antédiluvien. C'est la résurrection de la langue zend, l'antique langue bactrienne, dans laquelle les livres de Zoroastre furent écrits, il y a quarante siècles. Leur recueil s'appelle VAvesta, ou plus habituellement Zend-Avesta, à cause du dialecte zend du texte primitif.
Les croyants considèrent encore aujourd'hui ce livre comme l'expression par excellence de la parole divine.
Il renferme un dogme et un culte dont l'origine
1 MaiMUller, p. 251.
remonte aux premiers jours du monde ; il a été successivement révélé par une série de prophètes, dont Zoroastre est le dernier. Ces livres étaient au nombre de vingt et un, à l'époque de la plus grande ferveur du culte d'Ormuzd ; ils ne sont pas tous parvenus jusqu'à nous. Une partie fut détruite à la conquête d'Alexandre, le reste dispersé par l'Islam.
Ce qui nous en reste, nous le devons à la persévérance avec laquelle ils nous ont été conservés par les pieux sectateurs de Zoroastre, toujours de plus en plus attachés à leur culte, malgré les persécutions dont ils furent l'objet.
Le Vendidad est un recueil de prières contre les démons ; réuni à VIzechné et au Vispered, il forme le bréviaire que les prêtres récitent chaque jour.
Mais comment ces livres ont-ils pu arriver jusqu'à nous ? Voilà le miracle.
Miracle plus grand peut-être que celui de leur céleste origine , comme l'observe M. Menant*
Alexandre fit brûler les sept livres qui traitaient de Zoroastre, et envoya en Macédoine, pour y être traduits, les quatorze autres relatifs à la magie et à la médecine.
A cette époque, évidemment, les Perses durent chercher à reconstituer leur liturgie.
Mais au septième siècle de notre ère, vaincus par les Arabes, et soumis au joug de l'Islam, ils virent de nouveau leurs livres sacrés condamnés à la destruction.
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Ce fat alors que quelques Parses, restés fidèles au culte d'Ormuzd, se retirèrent dans le Kohistan , descendirent plus tard vers le golfe Persique, et de là, emportant toujours avec eux le feu sacré, firent voile pour rinde.
En 1450, nous les retrouvons ligués avec le rajah de Sandjan pour combattre le sultan.
A notre époque, leur condition s*est améliorée. Leur nombre augmente; on en compte cent cinquante mille à Bombay et dans quelques villes du Guzarate.
Ils ont des établissements à Calcutta , et leur prospérité commerciale leur a fait faire un retour vers leurs livres sacrés. Plusieurs se sont mis en relation avec nos savants d'Europe, dont ils empruntent les lumières pour éclairer et ranimer leur foi.
Quant à ceux qui restèrent dans leur patrie, les plus influents furent massacrés. Le plus grand nombre se convertit à l'islamisme; les pauvres et les ignorants, indignes même de la proscription, restèrent parqués dans la plaine marécageuse de Kîrman , où pendant douze siècles, et sans la moindre tentative de révolte contre le croissant, ils ont mené une vie de misère et de servitude.
Et pourtant, ces hommes n'ont point changé. Ce sont les frères de ceux que nous trouvons dans l'Inde; ils ont les mêmes livres, le même culte, la même physionomie. Il n'est pas jusqu'aux traits de leur figure qui ne se retrouvent gravés sur les marbres de Persépolis, comme pour nous attester que depuis vingt-
trois siècles, Tair de famille des Âchéménides s*est transmis d'âge en âge sur le visage des sectateurs d'0^muzd^
Si le texte zend, religieusement gardé par les prêtres, a été jusqu'ici lettre close pour eux, en revanche, pour la pratique de leur culte et l'interprétation de leur religion , ils possèdent de ce dialecte primitif et sacré une traduction faite dans une langue déjà fort ancienne , la langue pehlevi^ parlée au temps des Sassanides, dans les premiers siècles de notre ère, et qui nous a été conservée, d'une part, dans cette traduction du Zend-Âvesta, et de l'autre, dans les inscriptions et les monnaies de l'époque'.
Cette version pehlevi du Zend-Avesta a donc été jusqu'à nos jours la source première, la source unique à laquelle les docteurs parses puisaient toute leur science.
Mais la langue liturgique de ces docteurs, la langue parse, est elle-même déjà ancienne. C'est la langue du poète Ferduci , l'Homère persan du moyen Age.
Elle a donc eu besoin, à son tour, d'être traduite, ou tout au moins interprétée en dialecte vulgaire, c'est-à-dire en persan moderne, pour être mise à la
1 Menant, p. 21,22.
' Les inscriptions sassanides ont été particulièrement étudiées par M. de Sacy au commencement de ce siècle. Elles ont aidé Grotefend, dans ses travaux sur les cunéiformes du temps de Darius, à découvrir quelques noms de rois âchéménides.
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portée du peuple. On voit par quelle série de transformations, d'interprétations et de commentaires elle a dû passer, et par suite , on voit à quelles nombreuses chances d'erreurs le Zend-Âvesta a été exposé avant d'arriver jusqu'à nous. Toutes ces causes d'erreurs se sont trouvées accumulées dans la première traduction en langue européenne qui parut à la fin du siècle dernier, et qui fut apportée de llnde par notre compatriote Ânquetil-Duperron. C'est à lui, en effet, que nous devons les premières notions des livres de Zoroastre.
Plein de jeunesse et d'enthousiasme, entraîné par une noble passion pour l'étude, il partit en 1754, à l'âge de vingt ans, simple engagé dans un détachement de recrues envoyé dans l'Inde au service de la Compagnie. II y resta jiuit ans. Son séjour fut un roman, plein d'incidents imprévus, quelquefois dramatiques. Mais rien ne le détourna de son œavre. 11 la poursuivit avec un courage qui le fit triompher de tous les obstacles. « Il parvînt à obtenir des copies des livres de Zoroastre, s'instruisit de la langue dans laquelle 11^ étaient composés, acheta des manuscrits, les copia lui-même et les défendit quelquefois au péril de sa vie, le pistolet au poing ^ » Sous la direction d'un docte Parsi, il s'appliqua à l'étude de l'ancienne langue persane , à l'interprétation des textes sacrés, à la connaissance des rites et des cérémonies de la re-
1 Menant , p. 20.
ligion, dont il donna une description très-exacte, a Ses manuscrits et les dictées du maître parsi sont déposés à la Bibliothèque nationale. En 1759, il osa tenter la traduction de la loi de Zoroastre, et il rentra en France, en 1762, après avoir eu la précaution de vérifier en Angleterre rauthenticité de ses manuscrits zends , en les comparant à ceux qui s'y trouvaient amassés ^»
Quant à la langue primitive dans laquelle ils sont écrits, elle était restée pour lui, comme pour les plus savants prêtres parses, un impénétrable mystère. Tous ses efforts n'avaient pu aboutir à le faire aller au delà de la version pehlevi. Aussi, « quelque consciencieux qu'aient été ses travaux, ignorant la clef analytique, la grammaire et le vocabulaire de la langue qu'il étudiait, Anquetil-Duperron s'est exposé à de graves méprises, méprises qui ont donné lieu à uneconceptionfàcheuse^non-seulementdansles détails de son œuvre, mais encore dans des faits de la plus baute importance*. »
Ces méprises expliquent les appréciations si étranges et si fausses sur la doctrine de Zoroastre, que l'on rencontre à la fois dans V Encyclopédie de d'Alembert et dans le Dictionnaire théologique de Bergier. Elles donnent la mesure de ce que pouvait être, à cette époque, l'état des études orientales.
1 Félix Robiou, Bévue des questions historiques, octobre 1873. ^ Haugh, Essays on the saered language, writings and religion of the Parses,
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Les dernières années de la Restauration, qui, pour ne le répéter qu'en passant, furent des années de renaissance pour les arts, pour la littérature comme pour les sciences, virent enfin s'éclairer d'une lumière plus vive et plus directe les premiers âges du vieux monde iranien. Gomme nous venons de le voir, on n'y avait encore pénétré qu'à travers les traductions douteuses, les commentaires hasardés, les traditions séculaires.
Le monument original, intact et primitif, existait cependant. C'était la loi , la loi et la réforme » ; c'était le Zend-Âvesta, tel que le grand réformateur bactrien l'avait lui-même écrit dans un dialecte devenu inin* telligible pour tous. Ce fut vers la source même de qette langue incomprise que notre compatriote Eugène Burnouf^ dirigea ses efforts. Il chercha à y pénétrer directement, sans interprètes, sans intermédiaires, sans commentateurs traditionnels, avec le seul secours de la science pure, de la science philologique telle que venaient de la rendre possible les découvertes modernes et l'application de l'étude de la grammaire comparée.
11 existait un recueil des écrits zoroastriens connu sous le nom de Yaçna, dans lequel le texte zend est mis en regard du texte sanscrit. D'après Max Mùller, cette traduction sanscrite aurait été faite sur la
' D*après M. Oppert, avesta veut dire réforme, et zend loi. {Annales de philosophie chrétienne, isinyier 1862.)
^ FiU de Tantear de la fameuse grammaire grecque, si connue des écoliers de notre âge.
version pehlevi. Quoi qu'il en soit, comme l'observe M. Félix Robiou, ce double texte zend et sanscrit fut, pour Eagène Burnouf, le point de départ, la condition et Tinstrument de succès de sa magnifique entreprise.
Nul, d'ailleurs, mieux que lui, n'était en mesure d'en tirer un aussi bon parti. Indianiste consommé, versé dans la connaissance la plus approfondie du bouddhisme et du sanscrit des Yédas , il put s'appliquer à comparer entre eux tous les passages dans lesquels chaque mot zend était employé , et il ne tarda pas à reconnaître que les flexions grammaticales de ces mots répondaient partout exactement à celles des mots sanscrits.
Ainsi se trouva vérifiée scientifiquement la proposition émise sans démonstration, en 1826, par le Danois Rask, relative à l'étroite parenté qui unissait le zend, l'antique langue delà Perse, avec le sanscrit védique, le dialecte antébrahmanique du Rig-Véda.
Des recherches parallèles et simultanées avaient été tentées sur le même sujet, à Kiel, par le professeur Olshausen, à Munich, par Joseph Mùller, et même par Bopp, l'illustre auteur de la Grammaire comparée des langues aryennes. Mais, d'après le témoignage même de M. Haugh*, toutes ces recherches n'avaient
1 Haugh, Essays, p. 24. Le docte Wurtembergeois appelle notre compatriote « le savant le mieux doaé du monde entier. »
[Gît. faite de] Félix Robiou, de V Ancien Iran et Zoroastre, Revue des questions historiques, octobre 1873,
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fait qae jastiâer et mettre en relief la valeur des travaux d'Eugène Burnouf *.
Leur importance, en effet, était immense; et si une mort prématurée ne lui permit pas d'en faire Tapplication à un grand nombre de passages du Zend- Avesta, il légua du moins à ses continuateurs son œuvre comme un puissant instrument de contrôle et d'investigation.
En parlant des commentaires du Façna^ « jamais monument philologique, dit Menant^, ne reçut une consécration plus importante. » Le texte de Burnouf est devenu le texte classique et officiel, le canon liturgique auquel ont désormais recours les plus savants adorateurs du feu. Michelet est vrai quand il dit : On voit aujourd'hui, au fond de l'Hindoustan, les vieux prêtres parsis en appeler, contre l'anglican disputeur, au témoignage et à la science du mage d'Occident'.
^ En 1832, il publia a^ec le plus grand soin le texte du Vendidad, d*après le manuscrit zend de la Bibliothèque impériale; et l'année suivante, il donna les commentaires du YtÂ^a, contenant le texte zend expliqué pour la première fois , les variantes des quatre manuscrits de la Bibliothèque et la version sanscrite de Neriosengh.
^ Joachim Menant, Écritures cunéiformes y Paris, 1864.
s La Bible de l'humanité, 1864.
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Décoaverte de Barnoaf. — Inscriptions de la Perse. — Sons IVcriture barbare des cunéiformes se cache une langue indo-européeaae« — Quelle part doit-on faire an hasard ou au génie dans cette découverte ? — Grotefend.
Par le seul fait de son importance, Tantiquité et rauthentici té du Zend-Avesta ont été contestées , comme l'authenticité et Tantiquité du Rîg-Véda avaient été mises en doute par quelques-uns des orientalistes les plus distingués ^
Le dialecte zend, tel que fiurnouf l'a exhumé d'un passé si lointain, repose sur toute l'autorité des faits grammaticaux.
Ce sont là ses titres d'origine; ils ne peuvent être niés. Il y a plus : quelques années s'écoulèrent à peine, et l'authenticité de cette antiqae et primitive langue persane fut de nouveau confirmée par la découverte des premiers cunéiformes , découverte à laquelle Burnouf prit encore une part très-active.
La découverte des cunéiformes, à notre époque, peut marcher de pair avec celle du sanscrit et des hiéroglyphes égyptiens. Elle nous a permis de relier,
1 Wilson et William Jones.
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à r^ntk[ue et primitive langue du temps de Zoroastre, tous les dialectes iraniens que nous possédions déjà , tels que le pehlevi des Sassanides, le parsi du moyen âge et le persan moderne.
Dans ce long intervalle, de puissants empires s'étaient succédé. Quelles langues avaient-ils parlé?
L'empire de Cyrus et de Cambyse, de Darius et de Xerxès, qui s'était élevé sur les ruines de l'empire des Assyriens, ne nous avait laissé lui-même que des ruines déjà vingt-cinq fois séculaires.
Il est vrai que ces ruines sont encore imposantes , et les fragments d'histoire qu'elles nous lèguent semblent impérissables. Ces fragments ne sont point gravés seulement, comme àPersépolis, sur le marbre des tombes et des palais, on les retrouve encore à Suse, à Van et à Béhistoun, incrustés sur les parois verticales de grands rochers abrupts : véritables pages cyclopéennesd'un livre lapidaire, buriné au coin et au marteau , en traits cunéiformes '.
C'est le nom, en effet, de l'écriture étrange dont l'élément unique et radical a la forme d'un clou, d'un coin allongé et même d'une flèche. De là le -nom de chidiforme, cunéiforme ou même arrow-heuded* ^ comme l'appellent les Anglais.
' L'inaccessibilité de ces inscriptions explique l'état de conservation dans lequel elles sont parvenues jusqu'à nous. Telle est celle gravée sur le rocher de Béhistoun ou Bizitoun,
* Il est facile de s'expliquer comment cet élément unique peut sufBre, à lui seul, à la composition de tous les caractères de l'écri-
En général , ces inscriptions sont trilingues^ écrites en trois langues, langue du peuple conquérant, langue des peuples alliés, langue des peuples vaincus. Ici ces trois langues étaient destinées à être comprises des Perses, des Mèdes et des Assyriens, exactement comme aujourd'hui encore les décrets du Schah sont rédigés en persan , en turc et en arabe.
D'après la simplicité des faits que nous venons d'énoncer, on peut se demander comment on est resté si longtemps avant de déchiffrer et de traduire ces langues.
C'est qu'à son début même, la question se présentait comme un problème indéterminé, comme une équation à plusieurs inconnues.
Pour arriver aux hiéroglyphes, on avait eu une clef, c'était la stèle de Rosette écrite en égyptieu et en grec. On en avait tiré un merveilleux parti, mais on comprend aisément qu'un tel point de départ pût être suffisant.
Ici, au contraire, devant les raines de Persépolis, de Ninive et de Babylone, rien de pareil.
ture canéiforme. En combinant deux à deux , trois à trois , qaatre à quatre, etc., ce trait unique déjà muni d'une tête et d'une queue, puis le prenant horizontalement, verticalement ou incliné à quarantecinq degrés, on comprend avec quelle facilité on peut former un grand nombre de caractères. On le comprend surtout lorsqu'on se rappelle que tous les caractères de notre alphabet ne se composent, en définitive, que des combinaisons produites par la réunion des deux signes I et G. Les personnes Familiarisées avec nos signaux sémaphoriques ou télégraphiques se rendront bien compte non-seulement de la possibilité, mais encore de la facilité de pareilles combinaisons.
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Hérodote et Strabon parlent bien d'une stèle commémorative élevée par Darius sur les bords du Bos* phore, et écrite en grec et en assyrien; mais c*est tout. Impossible d'en retrouver la trace. Un tel fil conducteur a manqué à nos explorateurs. Ils se sont trouvés seuls en présence de signes archaïques, de véritables arabesques composées de clous enchevêtrés dont les dessins, d'aspect cabalistique, servent de cadre aux bas-reliefs de la Perse ou de l'Assyrie.
Et tout d'abord, dans cette capricieuse décoration, comment reconnaître une écriture et une langue?
Supposons toutefois ce point facilement admis; dans ce cas, quelle que pût être la langue écrite avec de tels caractères, on eût eu alors à se demander si ces caractères représentaient ceux d'un alphabet, comme le soupçonnait déjà le génie de Leibnitz; ou bien s'ils étaient simplement des caractères syllabaires, comme dans le devanâgari sanscrit; ou enfin s'ils n'étaient pas plutôt des hiéroglyphes plus ou moins altérés % des signes talismaniques représentant des invocations magiques et des mystères sacerdotaux.
Il était bien naturel de demander le secret d'une pareille énigme à la langue et à Tantique religion de la Perse ; d'autant plus naturel que, de nos jours encore, « non loin des palais, parmi les tombeaux, dernier refuge des idées religieuses, on voit les disciples de Zoroastre accourir, à certaines époques de l'année
' Signes pariiculiers tenant le milieu entre l'égyptien et le chinois.
et dans quelques lieux de pèlerinage privilégiés , représenter textuellement, minutieusement , religieusement les cérémonies sculptées en bas-reliefs sur le marbre des cénotaphes, ou sur les parois d'un rocher ^ »
Vers le milieu du siècle dernier, la même année où notre Anquetil Duperron partait pour Flnde, le Danois Niebuhr, sur des inscriptions copiées à Persepolis, soutient et démontre ce que le chevalier romain Pietro Délia Valle avait avancé à leur égard deux siècles auparavant, c'est-à-dire que les signes qui les composent expriment des lettres.
Elles se lisent de gauche à droite et représentent un alphabet bizarre, mais un véritable alphabet, dont les signes ne diffèrent que par la forme des autres alphabets.
« Niebuhr reconnut eu outre que si les caractères des inscriptions de Persépolis procédaient toujours de la même origine, du clou ou du coin, ils n'en formaient pas moins des combinaisons différentes, suivant les inscriptions que l'on considérait. Clou ou coin , ils ont en général une position verticale f , ou horizontale >-, ou oblique y^ ; quelquefois réunis par la tête, deux de ces signes forment le crochet eu équerre < . Ces éléments primitifs ont la même apparence dans toutes les inscriptionSé Mais les combinaisons qu'ils forment ne se confondent jamais dans un même textCé
' Mcnanti ouv. cité.
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<i NiebuhréistingQa ainsi trois genres d'écriture et il constata que les inscriptions se trouvaient groupées trois par trois, et que cliacune d'elles était a£fectée à un système spécial des combinaisons de l'élément primitif ^ »
On ne tarda pas à reconnaître qu'à ces trois systèmes d'écriture répondaient trois systèmes de langues, différant complètement entre elles; celle qui occupait la première place, c'est-à-dire qui figurait à la première ligne des inscriptions sembla la moins difficile à saisir. Elle fut naturellement l'objet des premières recherches.
Après Niebuhr, Munter reconnut que dans le premier système d'écriture, chaque mot était séparé par un clou oblique; il y constata environ quarante-deux caractères, et en les comparant ensuite à ceux des langues qu'il soupçonnait voisines, telles que le zend et le pehlvi , l'arménien et le géorgien , il finit par découvrir VA et le 5.
C'était un premier pas dans cette carrière de patience et de rude labeur , où il fallut toute la vie d'un homme pour découvrir un ou deux caractères.
En 1802, à l'académie de Gœttingue , Grotefend, plus archéologue que linguiste, s'éclairunt, d'une part, des travaux de Sacy sur les inscriptions sassanides, et de l'autre, procédant plutôt par intuition que par analyse, supposa le problème résolu : il admit
> Meoaht, 62-63.
que de telles inscriptions ne pouvaient manquer de contenir le nom et le titre des rois, et c'est sur la détermination de ces noms que se portèrent ses e£forts.
Il avait remarqué en e£fet des groupes de signes parfaitement distincts , revenant en bloc et assez fréquemment.
Ces groupes, dit- il, ne peuvent être que la représentation du nom des rois àchéménides, avec leurs titres et leurs invocations. Placez-y, par des tâtonnements successifs, les noms de Darius et de Xerxès, de Cyrus et de Gambyse, et vous aurez, d'un seul coup , la valeur grammaticale et alphabétique de ces noms, dans une langue inconnue dont vous ne connaissez pas encore un seul mot. C'était un élément puissant, une donnée précieuse. Il y avait là de quoi faire un pas de géant dans l'étude de cette langue qui n'avait encore livré, si péniblement, à tous les efforts de la philologie, quelle secret de quelques caractères isolés de son alphabet. L'inspiration de Grotefend fut heureuse, mais elle n'était encore qu'à l'état d'hypothèse. Il fallait laisser au temps et à l'expérience le soin de la vérifier.
Elle avait reçu d'Anquetil Duperron la plus chaude approbation. Ce fut tout.
Les inscriptions contiuuèrent à s'accumuler, et trente années s'écoulèrent encore dans d'infructueuses recherches, jusqu'au moment où Lassen, Eugène Burnouf et Rawlinson, après avoir étudié séparément les inscriptions de Bizitoun , d'Hamadan et de Perse-
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polis, présentèrent, chacun de lear côté, simultanément et à Finsu les uns des autres, trois alphabets, différant peu entre eux et donnant, à peu de chose près, la solution et la véritable clef de l'écriture cunéiforme.
Avec la connaissance approfondie qu*ll possédait du zend, Burnouf reconnut que la langue du premier système alphabétique des inscriptions achéménides n'avait rien de commun avec les langues sémitiques.
C'est une langue arienne s'écrivant de gauche à droite; ce n'est point le zend , mais elle s*en rapproche encore plus que le sanscrit. C'est bien la langue de Cyrus et de Gambyse, de Darius et de Xerxès, la langue des Achéménides, parlée au sixième siècle avant notre ère. A l'aide de son alphabet , Burnouf contrôla les caractères d<^Jà découverts par Niebuhr et par Munter. Par le seul fait de la transposition du V en ^^ il fut mis sur la voie de tous les noms géographiques de la Bactriane, et vit se dérouler ainsi le dénombrement des trente satrapies de l'empire de Darius , inscrites sur le rocher de Bizitoun.
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Rocher de Bizitonn. — Commentaires du Yaçoâ. — Haugh et les coDiiaaateurs de Barnouf, — La vraie doctrine de Zoroasire. — Lan^e des Bohémiens ou Tsig^anes.
Cette belle page d'histoire , composée de plus de six cents lignes, est burinée autour d*un bas-relief sculpté au sommet d'un rocher escarpé, à une lieue au nord de Kirmanschah. Elle a été particulièrement étudiée et traduite par le colonel Rawlinson. Elle ne donne pas seulement des renseignements historiques du plus haut intérêt, elle nous ofifre encore une vérification éclatante de Thypothèse de Grotefend. Elle nous apporte un puissant moyen d'investigation et de contrôle, un véritable point de départ nouveau pour toutes les recherches épigraphiques qui se sont succédé jusqu'ici.
d Le bas-relief de Bizitoun représente Darius, la taille haute, la tête ceinte de la couronne royale, la main gauche appuyée sur un arc, la droite étendue vers neuf personnages enchaînés par le cou , et les mains liées derrière le dos. Il foule à ses pieds le corps d'un ennemi vaincu , qui semble implorer sa grâce ; au-dessus de cette scène, comme sur tous les monu-
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ments de cette époque, plane la grande figure d'Ormuzd*. »
Ce nom est celui du Dieu primitif, du Dieu par excellence, tel que la langue zend nous Ta conservé dans les livres de Zoroastre.
Il appartenait bien au savant commentateur du Yaçna de dégager ce nom auguste de son enveloppe cunéiforme. C'est ce qu*il a fait par la détermination de la lettre Z de son alphabet. Il a découvert ou plutôt il a rendu possible la lecture du groupe symbolique représenté par les sept caractères : A-U-R-M- Z-D-A, qui reviennent si souvent dans les inscriptions des rois achéménides. « Moi , Darius , par la grâce d'Auramazda, je suis roi. Aura-mazda m'a donné le royaume. »
« AUR-MZDA n'est qu'une corruption phonétique du nom de la Divinité suprême, Aura-mazda, que npus retrouvons à chaque page du Zend-Avesta. « Aura-mazda y est représenté comme le créateur et le gouverneur du monde, c'est l'Esprit saint et véridique, l'Esprit sage et vivant *. » Nous reviendrons plus tard sur le sens et la portée de ce nom, au point de vue de la science des religions comparées.
Ici, au simple point de vue philologique, qu'il nous sufBse de faire remarquer que cette œuvre de reconstitution a coûté plus d'un demi- siècle de dévouement et de laborieuses recherches.
* Menant, p. 263.
* Mâller, p. 262.
La première lettre, A, de ce nom fameux, avait été découverte par Munter. Les lettres V, R et D le furent plus tard par Grotefend. M fut constaté par Rask, Z enfin, par Lassen et Bumouf. Après avoir bien reconnu et établi l'identité du mot sacré Aura- Mazda des livres zoroastriens avec le mot non moins sacré Aubmzda des inscriptions achéménides, Burnouf observe que la suppression des deux lettres A , dans ce cas, est due non à une règle étymologique, mais à un vice d'écriture, attendu que, pour la représentation des voyelles, l'écriture cunéiforme est moins parfaite, moins rigoureuse que récriture zende ou sanscrite; elle est en désaccord avec la belle langue arienne qu'elle est ici chargée de représenter.
Cette langue arienne, qui s'offre ainsi à nous sous des traits cunéiformes du premier système des inscriptions des rois achéménides, n'avait été d'abord, de la part de Grotefend, comme nous l'avons dit, qu'une heureuse et hardie hypothèse. Cette hypothèse est devenue, peu à peu, une réalité et a fini par servir à son tour de confirmation et de contrôle à l'authenticité de cet antique dialecte zend, dont Bumouf a été, parmi nous, l'initiateur. En nous faisant connaître l'étroite affinité qui le reliait au sanscrit des Yédas, il nous a donné le moyen de remonter au berceau de la Perse, et par là nous a permis de toucher à l'origine du culte d'Ormuzd et des doctrines de Zoroastre.
Et, en effet I la langue des cunéiformes parlée au
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temps de Darius et de Xerxès, et contemporaine des historiens grecs, procède directement, malgré l'intervalle des siècles, du zend ordinaire de TAvesta. Mais le vaste recueil de ces textes sacrés n'est pas entièrement écrit dans un dialecte homogène; il contient des parties dont les dialectes divers attestent, par leur composition et par leur origine, des époques fort éloignées.
Il en résulte donc que la distinction et la distance qui existe entre le zend ordinaire et les cunéiformes existe encore, en rebroussant chemin et en remontant vers le passé , entre le zend ordinaire de l'Avesta et le dialecte de certaines parties beaucoup plus primitives du Yaçna, entre autres, les cinq chapitres connus sous le nom de Gàthas.
C'est un recueil de pensées abstraites et philosophiques. Haugh les considère comme représentant la doctrine originelle et primitive de Zoroastre.
On voit tout de suite à quelle immense distance, vers le passé, peut nous ramener une pareille étude.
En établissant de plus en plus l'étroite affinité qui règne entre le zend et la langue du Rig-Yéda, elle nous fait remonter d'un bond, et par delà la Perse, aux temps primitifs des patriarches iraniens, à l'époque pastorale où le sanscrit védique était parlé par les Hindous, avant de franchir les gorges de l'Indou-Koush pour se répandre dans le bassin de rindus et vers les rives du Gange.
Cette partie, la plus reculée de TYaçna et la plus
anclenue de TAvestay avait échappé à Bornoof, ou du moins la mort ne lui avait pas permis d'y pénétrer.
Elle eist devenue, pour ses continuateurs, un champ d'exploration, un but de laborieuses et continuelles recherches.
Parmi les savants actuels dont les travaux sont les plus récents et les plus remarqués, on peut citer MM. Spiegel et Haugh*.
Haugh a plus spécialement suivi la méthode du maître. Il a laissé de côté les interprétations traditionnelles des prêtres, la version pehlvi et la traduction sanscrite de Niriosengh. Gomme Bumouf, il n*a atta-: que le texte qu'avec des armes philologiques. Laissons-lui la parole, si nous voulons savoir ce qu'est la vraie science en de pareilles mains :
ft Animé par l'amour de cesantiques archives, et plein d'espoir de faire des découvertes dans une terre inconnue. J'entrepris des recherches vers ces textes sacrés.
« Je dirigeai mon attention vers les parties métriques du Yaçna, nommées les cinq Gàthas, dont l'explication n'avait encore été tentée par aucun orientaliste. La principale raison de cette difficulté est leur caractère spécial , tant pour le langage que
1 spiegel pablie en 1859 le premier volame de la traduction allemande de VAvesta , contenant le Vendidad, et, en 1859, la tradaction de VYi^na et du Vispertd, Des versions modifiées ont continué à paraître en 1865 et 1866. Haagh lui reproche de s'éire trop asservi à l'interprétation traditionnelle des Parsis , et d*avoir négligé les investigations philologiques prises dans le sens rigoureux du mot. (Robiou, ouvrage cité.)
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poar les idées. Us contiennent des pensées abstraites et philosophiques, et diffèrent profondément de tous les autres morceaux contenus dans le Zend-Avesta, inintelligibles aux prêtres parsis depuis des milliers d'années. 11 était bien impossible à Ânquetil-Daperron de nous en donner même une idée approchée.
« J'étais donc livré à mes propres ressources. Je commençai par prendre la grande peine de rassembler tous les passages parrallèles dans le Zend-Avesta tout entier, et de les ranger en ordre alphabétique. Ensuite, convaincu, comme Burnouf, que la langue des Yédas est, de tous les idiomes ariens, la plus voisine du zend, je m'appliquai à l'étude des livres sacrés des brahmanes, surtout du Rig-Yéda. Leur collection est de plus de mille hymnes. Après ce travail, il me fallut faire un index alphabétique, au moins pour une partie de cette immense collection. Je fus aidé dans ce travail fatigant par mon ami Wilhelm Hermann, jeune ecclésiastique du Wurtemberg, qui possède une connaissance remarquable du sanscrit.
« Non content de ces appuis, je commençai l'étude de l'arménien , parente des langues iraniennes et du pehlvi. Quant au persan moderne, je le connaissais déjà. L'étude du pehlvi, langue mêlée de persan et de chaldéen , m'était bien facilitée par les connaissances assez étendues que j'avais acquises dans les langues sémitiques et que je devais à mon maître, le professeur Ewald , à Gœttingue.
« Ainsi préparé, je commençai mes opérations philo-
logiques'. » Ce sont des opérations comparatives poussées jusqu'à la plus minutieuse et la plus scrupuleuse rigueur.
Tels sont les travaux qui s'accomplissent de nos jours pour nous faire pénétrer dans la partie la plus cachée et la moins accessible du Yaçna.
Haugb, nous l'avons déjà dit, considère les cinq Gàthas comme renfermant la doctrine originale et primitive de Zoroastre.
Cette doctrine fut une réforme. C'est ce que signifie le mot Avesta, C'est ce que mentionnent les traditions actuelles des Parsis. Zoroastre fut un réformateur. Au nom de la divinité primitive, au nom d'Ormuzd, l'esprit vivant et sage venait réagir contre les dieux, contre les déwas déjà envahissants du panthéon védique. Mais ce ne fut pas sans soulever de violentes luttes religieuses, dont nous retrouvons, à la fois, la trace dans l'Avesta et dans le Rîg-Véda. Or, ces allusions positives, réciproquement mentionpées dans chacun de ces antiques chants, ne nous laissent aucun doute sur la place historique et non mythologique que Zoroastre doit occuper dans cette période des Védas*. Il est vrai qu'il faut tenir compte delà grande incertitude chronologique qui règne sur l'ori-
1 Hau^h, Essays,^. SQ,(Exira\ide\&Revue des questions historiques.) * L*é[>oque où vivait Zoroastre est une question plus difficile, dit Millier. « Bérose , qui nous a été conservé dans la traduction arménienne d'Eusèbe , mentionne une dynastie mède fondée à Babylone par un roi Zoroastre, longtemps avant Ninus. 11 aurait vécu vers Tan 2234 avant J. G. » {Science du langagCf \* leçon.)
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gine et la composition des hymnes du Rig-Véda. Mais on peut dire que « si on les place vers le commencement du deuxième millénaire avant notre ère (et c*est l'opinion de M. Oppert) , on restera encore dans les probabilités les plus acceptables, quant à la rédaction dBs hymnes védiques^ »
En nous donnant la clef grammaticale du zend de TAvesta et en nous découvrant, à mesure que Ton remonte vers le passé, son affinité toujours croissante avec la langue des Yédas, Burnouf et ses continuateurs nous permettent de toucher aux temps primitifs, et, pourquoi ne le dirions-nous pas, à l'origine même des Hindous et des Perses. De la similitude des dialectes, devons-nous conclure, pour ces deux peuples, une similitude analogue dans les mœurs et dans les principes? Nous ne le pensons pas. Une telle induc- . tion ne serait pas rigoureuse.
Mais ce que nous pouvons constater toutefois, c'est que les derniers chapitres du Yaçna, en nous déroulant le recueil de leurs pensées philosophiques et de leurs prières, nous initient, comme les hymnes du Big-Yéda, non-seulement à leur état social , mais encore à leur état religieux et moral. Us nous font connaître leurs premières opérations vers les régions du ciel et de la lumière. Au seuil même des temps historiques, c'est un monument vénérable qui nous fait connaître les premières notions que l'homme a pu avoir de la Divinité.
' Revue des questions historûjueSf p. 510.
Dans les recherches de cette nature, il importe de mettre sans cesse en regard les textes interprétés par la tradition, comme le fait Spiegel, avec ces mêmes textes aniquement traités par la philologie, comme Haugh nous les donne.
Au simple point de vue de la science du langage, le seul qui nous occupe ici, les beaux travaux du savant wurtembergeois nous permettent ainsi, par des transitions successives et à travers les siècles, de descendre, des premiers chants iraniens au zend de TAvesta , de là aux cunéiformes des rois achéménides, puis au pehlvi des Sassanides, au parsi de Tinvasion musulmane, et enfin au persan moderne. L'enchaînement de ces dialectes semble continu , ou tout au moins en dehors des lacunes et des transitions brusques que nous offrent encore les traditions historiques et religieuses.
« Il n'y a plus qu'une seule langue aryenne qui nous reste à mentionner, c'est celle des Bohémiens, Gitanos, Zingaris ou Tziganes, comme on les appelle dans tout rOrient. Cette langue appartient également à l'Asie et à TEurope. Quoiqu'elle ait perdu presque toutes ses formes grammaticales et que son vocabulaire soit composé de mots dérobés à tous les pays que les Tsiganes ont traversés, nous reconnaissons encore clairement les liens qui rattachent cette langue à FHindoustan , la patrie d'où elle est exilée ^ »
1 Max Mûller, V leçon.
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La classification des laogaes rëpond-elle à celle des races? — Langues sémitiques. »- Comparaison ayec les langues indo-enropéennes. »- Une origine primitive et commune est-elle possible? — Objection de M. Renan. — Affirmation de M. Max MttUer. — Lima Us.
Nous avons vu que, grâce à la richesse et à la perfection de ses formes grammaticales, Tétude du sanscrit nous avait promptement conduits à la constatation d'un grand nombre de langues congénères. Ce sont les langues qui composent la famille indo-européenne.
Cette étude date à peine d*un demi-siècle parmi nous, et telle est sa fécondité, que quelques années ont suffi « pour dévoiler les lois les plus profondes da langage. Et, chose étrange! dans ce mouvement de régénération de la linguistique, la philologie sémitique est restée stationnaire'. » On sait pourtant avec quel zèle les grammairiens Juifs de toutes les époques ont fait de la philologie comparée, en se servant de Tarabe et des dialectes araméens^ pour résoudre les difficultés des textes hébreux.
^ Histoire générale et système comparé des langues sémitiques^ prcface, Renan.
* L'aramëen désigne la classe des dialectes sémitiques da nord :
Mais ce que Ton a x)btena si promptement pour la famille aryenne, on n'a point encore pu le faire pour la famille sémitique.
Il est vrai qu'il faut d'abord s'entendre sur le véritable sens à donner à cette prétendue famille sémitique.
Ce n'est point une race ethnographique ou physiologique, c'est une pure dénomination linguistique. £t encore, elle est aussi impropre qu'erronée. On ne peut confondre l'ethnographie avec la science du langage. Dans l'un ou l'autre cas, les classifications diffèrent. On a vu des races changer de langues, et diverses races parler la même langue. Quoi qu'en dise Darwin, il est bien impossible de faire dériver, d'une classification des races humaines, une classification quelconque du langage'. Les listes généalo-
chaldëen , syriaque , inscriptions canéiformes de Niniye et de Babylone. 11 répond de nos jours au néo-syrîaqne,
1 La classification des races doit être tout à fait indépendante de celle des langues. Les races, en effet, peuvent changer de langue, et rhistoire nous en fournit plusieurs exemples. C'est pourquoi différentes langues peuvent être parlées par la même race ; ou réciproquement, différentes races peuvent parler la même langue. De sorte que toute tentative pour faire cadrer la classification des races avec celle des langues , doit nécessairement échouer. Darwin, dans son Origine des espèces, a soutenu la proposition contraire, c*est-.^dire que la classification généalogique des races humaines fournirait la meilleure classification des différents idiomes parlés sur notre terre (Muller, VIIl* leçon). A propos des races et des langues, navons-nous pas vu notre époque faire appel à la science du langage pour décider quelques-unes des questions politiques et sociales les plus graves et les plus compliquées? Quel abus na-t-on pas fait de
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giqaes de la Bible noas en donnent Texemple. Elles s'appliquent aux peuples et aux races, et nullement aux langues.
De ce que la langue biblique, en e£fet, semble le centre d'un certain nombre de langues offrant un air de proche parenté, on en a fait une famille divisée en trois classes ; au midi , Tarabique ou ancien éthiopien; au centre, la classe hébraïque, comprenant rhébreu, le samaritain, le carthaginois et le phénicien; au nord, Taramaîque, répondant au chaldéen, au syriaque et aux cunéiformes.
Ce groupe de langues ou famille porte le nom biblique de Sem. C'est une erreur et un sujet continuel de confusion ; car, par un singulier contraste, l'hébreu, que Ton croyait être l'apanage exclusif des enfants de Sem, se trouve, au contraire, être plus spécialement la langue des enfants de Cliam.
Quand Abraham émigra en terre de Ghanaan,
ces Dotloof confuses et erronées de races et de langues , pour renverser les dynasties, déchirer les traités, pour faire et défaire la carte de TEurope? En Amérique, on a encouragé la philologie comparée à prouver l'impossibilité de l'unité primitive des races , afin de justifier, par des arguments scientifiques, la théorie impie de l'esclavage. ~- « Je n'ai jamais vu la science plus dégradée que sur le titre d*nne brochure américaine, où, parmi les profils des différentes races des hommes, on avait introduit le profil du singe , auquel on avait donné une apparence plus humaine qu'à celui du nègre. » (Muller, Ir« leçon).
Le docteur américain Whitney exprime sur ce point des idées entièrement conformes à celles de Millier. (Voir son récent ouvrage la Vie du langage, p. 223. Bibliothèque scientifique internationale, Germer-Baillière. Paris, 1875.)
quand Jacob et après lui Josué pénétrèrent en Palestine, ils trouvèrent le nom des lieux et des personnes en hébreu; hébreu par les radicaux, par la forme et par la nature de leur agencement ; Abrahamides et Ghananéens s'entendirent sur ce point. M. Renan et Gesenius ne s'expriment pas autrement que M. de Rougé, qui ajoute : « Ainsi l'hébreu, cette langue biblique et sacrée , ne serait pas autre chose que la langue de ces affreux Ghananéens que Ton voulait détruire. Il y a de l'hébreu dans l'égyptien, le carthaginois, le phénicien et dans l'éthiopien ^ »
G'est donc de Gham et non de Sem que dérivent les troisprincipauxgroupes de la langue appelée sémitique.
Gette réserve faite , ces langues ont entre elles des liens communs évidents. Elles ont la forme et le fond ; elles ont la grammaire et les racines. Leurs lignes grammaticales ont été arrêtées avant leur séparation en dialectes'; et, d'un autre côté, les savants versés dans l'étude de ces langues font depuis longtemps, bien avant la connaissance du sanscrit, dériver tout le vocabulaire hébreu d'un petit nombre de racines. Ges racines sont composées de trois consonnes. G'est ce qui fait parfois donner à ces langues le nom de triiitères.
1 De Bougé. « Plus on remonte dans l'antiquitë de la langue ëgypuenne, plus on retrouve d'analogies avec les langues sémitiques. ■ Ces analogies, surtout au point de vue grammatical, sont admises par un grand nombre de savants parmi lesquels nous citerons Barthélémy de Guignes, Bopp, de Bossi, et de nos jours, de Lepsius, Benfey, Bunsen et enfin notre illustre égyptologue de Bougé.
{Annales de philosophie chrétienne, oct. 1869.)
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Chez elles, c'est un point de départ qui ne varie pas; c'est une base fixe, une charpente intacte autour de laquelle viennent s'agglomérer les voyelles ; par leur addition et leur combinaison, elles forment les mots.
D'après ce caractère, il est impossible de ne pas reconnaître tout d'abord une langue ayant cette origine. « Pour les langues sémitiques, la racine est un taf qu'aucune infiltration n'a pu attaquer. Depuis plus de mille ans avant l'ère chrétienne , les racines sémitiques n'ont pas subi d'atteinte. Les radicaux de l'arabe le plus moderne répondent, consonne pour consonne, à l'hébreu le plus ancien. Il ne s'agit pas ici de ces langues vermoulues en quelque sorte, où les radicaux fatigués par un long usage ont perdu presque toute empreinte, comme les monnaies sans effigie ; il s'agit de langues d'acier, restées exemptes de toute altération '. »
Ainsi donc, voilà une seconde famille de langues congénères, dont le caractère d'homogénéité n'est pas douteux. Ce caractère est établi sur un moins vaste théâtre et constaté d'une manière moins éclatante que pour la famille de nos ancêtres les Aryas ; mais, dans les deux cas, les éléments respectifs qui se rapportent à chacune de ces deux familles sont parfaitement homogènes.
Il n'en eât plus de même si Ton passe de l'une à
' Renan (ouvrage cité).
l'autre de ces deux familles. Les résultats de la comparaison montrent alors des éléments étrangers par la forme, différents par l'aspect. Sans doute, on rencontre bien çà et là des rapprochements de détail, des analogies lointaines, des afSnités antégrammaticales ; mais est-ce suffisant pour conclure à un même système d'éclosion, poar donner aux deux familles un même berceau , une même origine?
Grave question, bien faite pour attirer l'attention de tout esprit sérieux; et, si cette question n'est ici posée que pour deux familles, il ne faut pas oublier « que ces familles ont conquis le monde et amené l'espèce humaine à l'unité K »
Bien d'étonnant donc à ce que, pour les linguistes de notre époque, cette comparaison soit devenue un sujet naturel de préoccupation. « Klaproth, Bopp et Norbery ont échoué dans ces obscures et dangereuses recherches '. Leipsius, et après lui Gesenius et son école, ont apporté là une meilleure méthode. »
1 Renan (ouvrage cité].
' Pourquoi dangereuses? Renan l'explique . ainsi : « Les étuden d'exégèse étant presque épuisées, le danger des éludes philologiques est de s'abandonner à la fièvre d'innovation. Il faut du nouveau à tout prix , car, sans des hardiesses d'investigation, comment attirer l'attention ? • En fait de hardiesses, qui a été plus loin que M. Renan? Nous ne parlons pas de ses contradictions; elles sont trop nombreuses. Ainsi, en même temps qu'il nous dit que les études d'exégèse sont à peu près épuisées, il ajoute : » en* fait de philologie comparée , le peu que nous savons n'est rien à côté de ce que nous pouvons savoir.* Or, pour tout esprit réfléchi, qu'est-ce, au fond, que la philologie comparée, sinon une pure question d'exégèse?
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Les résultats de cette comparaison, diaprés M. Huiler, autorisent pleinement à admettre la possibilité d'une commune origine; la possibilité, remarquez-le bien, car le savant professeur d* Oxford ne s'aventure pas à démontrer la réalité du fait. Mais cette possibilité est évidente, incontestable, rigoureusement et scientifiquement établie : c'est là toute sa thèse.
Pour ce qui touche à leur grammaire, les deux familles, dit-il, supposent un système grammatical complet, avant leur séparation en dialectes. Depuis cette époque , ce n*est plus à leur développement , c'est à leur décomposition que nous assistons.
Nous n'avons à dissimuler ici aucune des difBcultés. M. Renan, après nous avoir dit qu'on ne démontrera jamais que l'hébreu dérive du sanscrit, pas plus que le sanscrit dérive du chinois, aborde la question avec tout le cortège de réticences et de réserves systématiques qui lui sont familières.
Pour lui, « la famille sémitique ressemble à un tableau mouvant où les couleurs, se fondant Tune dans l'autre, se nuanceraient, s'absorberaient, s'étendraient et se limiteraient par un jeu continu. C'est une action et une réaction réciproques, un échange de parties communes, une végétation sur un tronc commun, où chacun des rameaux s'assimile tour à tour les parties qui ont servi à la vie de l'ensemble, s'accrott, fleurit, se dessèche et meurt selon que les causes extérieures fayorisent ou arrêtent son développement ».
D'après ce poétique tableau, on croirait pouvoir
être fixé sur la luxuriante végétation des langues sémitiques ; point du tout. Quelques pages plus loin, le critique nous dit : « Le moule des langues sémitiques est immuable et coulé une fois pour toutes. Comparées aux langues indo-européennes qui sont essentiellement végétatives et vivantes, les idiomes sémitiques sont ce que Ton pourrait appeler des langues inorganiques. Elles n'ont pas végété , elles n'ont pas vécu; elles ont duré.» Sur les choses essentielles, un Israélite du temps de Samuel et un Bédouin actuel pourraient se comprendre.
L'analyse technique et approfondie de ces racines nous conduit aux éléments primitifs et irréductibles des langues sémitiques, comme nous l'avons été pour les langues aryennes. Gomme pour elles, de tels élé* ments permettent de supposer possible, à cette époque, l'existence d'une langue simple et monosyllabique, sans flexion et sans catégories grammaticales, exprimant les rapports des idées par la simple juxtaposition des mots : langue semblable au chinois, dans laquelle chaque racine isolée forme un mot et chaque mot une racine»
Il est bien naturel de donner un tel point de départ au système actuel des langues sémitiques. M. Renan ne l'admet qu'à son corps défendant; il préfère douter. « C'est une supposition, dit-il, sur laquelle tout esprit sage hésitera à se prononcer.
« C'est malgré soi qu'on est conduit à admettre une période où Aryens et Sémites vivaient ensemble.
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saDs langage régalier, tout au plus avec le germe rudîmentaire de ce qui est devena plus tard le système indo-européen et le système sémitique*. »
Pour passer de cet état embryonnaire à leur état actuel, les langues ont dû traverser plus de phases que dans tout le reste de leur existence. Prendre cet état rudimentaire comme point de départ de nos belles langues aryennes ou sémitiques, si riches, si fécondes, si complètes, c'est vouloir que des milliers d'années se soient écoulées pour accomplir une pareille évolution.
D'ailleurs cette évolution n'a pu s'opérer qu'avant la dispersion des races et la formation des dialectes, attendu que chaqae dialecte est resté en possession d'un système grammatical distinct et parfaitement caractérisé.
Pour elles, en effet, la grammaire est indestructible. C'est un moule dans lequel chaque idiome a été coulé une fois pour toutes ; il y reste emprisonné en conservant une inaltérable empreinte.
Et d'ailleurs, comment a pu s'opérer une pareille transformation ? Est-ce par hasard ou de propos déli-» béré? Que l'on cite un seul exemple* Il n'y a eu pour les langues ni conciles ni assemblées délibérantes ; on ne réforme pas une langue comme une constitution vicieuse. La raison réfléchie a peu de part en de pareilles créations.
' Liire !•% chap. m. (Renaoi ouvrage cité.)
m VOYAGE AU PAYS DE BABEL. '
La langue artificielle et universelle de Leibnitz aurait été plus barbare que celle des Iroquois. Dire que le radical a précédé le verbe ou le substantif, n'est qu'une ingénieuse hypothèse. On ne peut faire dériver les unes des autres les diverses parties du discours. L'idée avec tout son cortège de déterminatifs, s'est produite dans une parfaite unité.
L'expression en a été spontanée et les langues sont sorties complètes de l'esprit humain, comme Minerve du cerveau de Jupiter.
De Maistre, sur le même sujet , se sert de la même image ; mais il ne dit pas les langues, il dit la langue, et c'est bien différent. D'ailleurs, dans les réflexions qui précèdent, entièrement empruntées au livre de M. Renan, il est curieux de retrouver, sur plus d'un point, l'inspiration des pensées de Bonald.
« La langue, dit l'auteur des Recherches phUosophi-ques, n*a pu exister sans être complète. Nous parlons comme nous respirons. La parole est pour nous comme la vie. Nous en jouissons sans savoir ce qu'elle est, d'où elle vient. Elle est pour nous comme la lumière du monde moral éclairant tout homme venant en ce monde. Elle est le lien de la société, la vie des intelligences. Elle tire l'esprit du néant, comme aux premiers jours une parole féconde tira l'univers du chaos.
ce Elle est le plus profond mystère de notre être; et loin de pouvoir l'inventer, l'homme ne parvient pas même à le comprendre. »
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L'erreur des philosophes du dix-huitième siècle, dit encore M. Renan, a été de vouloir faire du langage humain une invention analogue à celle de la poudre ou de rimprimerie. Partir de Tonomatopée ', ou imitation des sons de la nature, pour se traîner péniblement à travers les siècles dans tous les degrés d'un perfectionnement graduel et d'un développement progressif, c'est de toutes les conjectures la plus pauvre et la plus dénuée de vérité. C'est répondre par une hypothèse purement gratuite à une des plus grandes difficultés de la psychologie. Les sons ne font pas plus la langue que les sensations ne font l'homme. L'homme est naturellement parlant, et il est aussi antiphilosophique d'assigner un commencement à la parole qu'à la pensée.
L'un n'est que le vêtement de l'autre.
Ce jugement est clair; il est emprunté à M. Benan, ce qui ne l'empêche pas, à propos d*un bon nombre de racines connues, dont il est bien forcé de reconnaître l'identité entre les langues sémitiques et les langues aryennes, ce qui ne l'empêche pas, dans le même ouvrage, de pousser la contradiction jusqu'au point d'avancer que toutes les racines sont formées par onomatopée.
Les radicaux sémitiques bilitères ou trilitères, dit-il, ont tous un sens matériel qui, par dérivation, arrive au sens moral.
1 « L'onomatopée est ane 6gure par laquelle un mol imite le son naturel de ce qu'il signifie. » {Dictionnaire de Littré, 1874.)
Les nomenclateurs primitifs eurent l*onomatopée ou l'imitation pour premier procédé. Leur langage fut récho des sons de la nature.
La contradiction, ce nous semble, est assez flagrante, et M. MùUer proteste pour ce qui touche aux racines aryennes.
L'imitation des sons de la nature ainsi que celle du cri des animaux était admise par les philosophes du dernier siècle. Elle l'est encore par ceux de nos contemporains qui repoussent, de parti pris, toute coïncidence biblique. Il est vrai que €ondillac, humilié de donner au langage humain une telle origine, c'est-à-dire une imitation toute bestiale, préférait s'en tenir aux simples interjections, aux cris spontanés.
Or, de nos jours , lorsqu'à la lumièrei de la philologie comparée, et en dehors de toute idée préconçue, le linguiste soumet à l'analyse tous les mots supposés formés par imitation ou par interjection, il en trouve le nombre infiniment restreint.
Dans son impartialité, MûUer dit : Avec de tels mots on pourrait peut-être composer un langage. Mais ce qui est certain, c'est que, de toutes les langues connues et étudiées dans le monde, pas une n'est due au système des imitations ou des inteqections. Le langage commence où les interjections finissent ^
* Voir à la fin du volume, note A^ la curieuse théorie qui est acceptée à ce sujet par les savants d'une certaine école, entre autres par les rédacteurs scientifiques du joui nal la République française. Elle a pour titre : De la métaphysique du langage ^ 9 juillet 1875.
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Quel rapport y a-t-il entre le verbe rire et l'Interjection ah! aA/...? Quelle connexité entre Tidée de la douleur, le verbe souffrir et rinteijection aïe! aïe!.,. ?
Quant à rimitation des cris des animaux, ou des sons de la nature, que ces cris et ces sons se réduisent au hennissement du cheval , à l'aboiement du chien , au. miaulement du chat ou à l'étemument de la toux, au soupir de la tristesse, aux cris de la terreur ou de la joie y si ce sont là tous les éléments constitutifs du langage, pourquoi les bêtes qui poussent les mêmes cris ne parlent-elles pas ?
Ohl c'est qu'aux dernières limites de la matière et de l'esprit , entre l'homme et la bête, il existe une démarcation plus profonde qu'une circonvolution du cerveau, plus marquée qu'un angle facial, plus significative qu'une sécrétion cellulaire; il existe une barrière que les plus sceptiques ne peuvent franchir, c'est la parole I
Parole ou pensée, c'est tout un : les Grecs n'avaient qu'une expression pour dire l'une et l'autre*.
La parole, c'est la pensée; et la pensée, c'est l'abstraction. Ce double caractère, les racines aryennes
1 Logos — Xoyoç. Le proFesseui' américain Whitney proteste en cet termes contre cette vérité qui, dès l'antiquité , semble avoir acquis l'évidence d'un axiome : « Les rapports immédiats du langage » avec la pensée ont donné lieu à la grossière erreur d'identifier la «parole avec la pensée et la raison. Il ne faut^pas comprendre la » nature du langage pour faire fausse route à ce point. « (Page 230, la Fie du langage. )
viennent le consacrer de leur plus éclatant témoignage. Elles ne sont pas seulement les mots, les véritables mots sortis tout formés des lèvres frémissantes de nos premiers parents; les racines, ditMùller, sont encore des pensées. Chacune d'elles reste attachée à une abstraction, à une idée générale K
[1 y a là toute une révélation.
Sur ce point, et tout pauvre logicien qu'il pût être, J. J. Rousseau se montrait à la fois plus circonspect et plus avancé que Gondillac et son école quand il disait :
« Gomment les premiers inventeurs du langage ontils pu imaginer les mots de matière et d'esprit, de substance et de mode, d'espèce et de genre, de figure et de mouvement, mots que nos philosophes emploient eux-méines sans s'entendre? Les idées que ces mots représentent étant métaphysiques, où en a-t-on trouvé le modèle dans la nature?
ce Effrayé des difficultés que soulèvent de telles questions, convaincu de l'impossibilité presque démontrée que les langues aient pu s'établir par des
1 Poit avance qae tous les mou, sinon plus tard, au moins à lejir création, auraient été des signes de perception individuelle et ne seraient arrivés que graduellement à exprimer des idées générales . Une telle hypothèse est directement opposée au fait que nous révèle l'analyse du langage , conduite d'après les principes de la philologie comparée. Nous arons vu , en effet, que les racines composent le résidu donné par cette analyse et que chacune de ces racines exprime une idée générale et non pas individuelle. » (Max Bfûller, IX» leçon, p. 469.)
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moyens purement humains, je laisse à qui le voudra la solution de ce difficile problème. »
M. Benan observe que l'école française, représentée par de Maistre et de Bonald, Lamennais et Gioberti, était mieux inspirée lorsque, entrevoyant la sève presque divine du langage, elle en proclamait la révélation surhumaine. En en faisant l'œuvre de Dieu et non l'œuvre des hommes, dit-il, ils se rapprochaient de la vérité. Ils faisaient marcher la science, mais bien à leur insu. (G*estle in coda v^n^num du critique.) Car chez eax, ajoute-t-il, toute idée de révélation entraine forcément cet anthropomorphisme grossier si contraire aux principes de la science, aux traditions de la saine critique.
On le voit, en fait d'origine de langage et dans sa comparaison entre les langues sémitiques et les langues aryennes, l'auteur de ï Histoire générale des langues sémitiques continue à osciller indifféremment entre la négation et l'affirmation, entre l'origine terrestre et Torigine divine.
La pensée de M. Renan sur ces graves questions est bien difficile à saisir.
Pour lui, le langage a été complet dès le premier moment, « complet comme l'esprit humain dont il suit la marche parallèle. Qui pourrait penser que l'homme conquiert successivement toutes ses facultés? > »
' Od peut coDSlater combien les idées de M. Renan sont en retard et en désaccord avec les idées des normaliens de la Bépubliquefrançaise, développées à la note ji.
Mais admettre réclosion spontanée d'une langue complète pour la famille sémitique, c*est, à plus forte raison, admettre le même fait pour la famille aryenne, dont on admire tant la richesse grammaticale et la perfection de son vocabulaire philosophique et religieux.
Cette double éclosion, spontanée et complète dans son épsmouissement, n'embarrasse pas M. Renan. Dans Tév'l actuel de la science, disait-il, il y a yingt-cinq ans, une bonne méthode nous commande de tenir pour distinctes les familles aryenne et sémitique.
Selon lui, cette distinction n'atteint pas l'unité morale et religieuse de l'humanité. Ce dogme est sacré ; il n'a rien à craindre de la science.
Nous le devons aux races sémitiques qui , par leur foi en un Dieu unique, en un Adam unique, en une langue primitive unique, ont proclamé les premiers le grand principe de la fraternité humaine K
Mais cette unité intellectuelle de l'humanité n'a pas pour conséquence son unité physique ; elle n'implique pas l'unité des races et des langues ^, pas plus qu'elle ne ramène à un couple unique ou à un lieu unique l'apparition de l'homme sur la terre. Gon-
' Nous avons vu précédemment ce quHl fallait penser du fameuT groupe sémitique que M. Renan s*obstine toujours à nous présenter comme groupe ethnographique, contrairement aux données actuelles de la science la plus autorisée.
' Voir plus haut ce qui a été dit sur les distinctions à établir entre les races et les langues.
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fondre rhumanité dans ses deux origines, c^est l'amoindrir dans son sublime principe.
Son origine divine appartient au dogme religieux ; mais son origine terrestre dépend de la science. Elle se réduit à un problème de physiologie ou d'histoire, abandonné au géologue, au physiologiste ou au linguiste. Ainsi parle M. Renan.
Ces distinctions, posées au nom de la science, ne pèsent pas d'un grand poids aux yeux de l'auteur lui-même ; car, dans son étude comparative entre les langues sémitiques et les langues aryennes, tout en admettant, en effet, pour chacune de ces langues une origine indépendante, une naissance spontanée complète et dans tout son entier développement, il admet, comme nous l'avons déjà dit, que cette distinction n'exclut pas une affinité primordiale, des •liens communs et un rapprochement primitif.
Four arriver à ce point de contact, il se demande si, en faisant servir les découvertes modernes à l'interprétation des plus anciens, souvenirs des Sémites, il ne parviendra pas à refroCbVer, entre eux et les Aryens, les traces d'une parenté que les uns et les autres ont oubliée.
La plus ancienne géographie historique des Sémites se rapporte à l'Arménie. C'est là que nous retrouvons cette race historiquement établie dès son premier pas, dès son premier mouvement vers la terre de Chanian.
Ce fut la grande émigration des tribus sémitiifues, Béni Israël, Edomites, Moabites, Ammonites, qui, dd^ . J^ - ^
l'an 2300 à l'an 1900, précéda et prépara l'arrivée d'Abraham à Sichem.
Ce premier fait historique est loin de nous autoriser à considérer l'Arménie comme le berceau de l'humanité.
Ici, M. Lenormant, dans ses commentaires sur la cosmc^onie de Bérose, pense comme M. Renan.
D'après lui, le mont Ararat ne serait pas le point du globe répondant le mieux aux données géographiques de la Genèse.
Le chapitre xi dit, en commençant : « Ce fut en marchant de l'Orient que la postérité de Noé trouva la plaine de Sennaar et y habita. » Toute la question consiste dans le sens donné au mot hébraïque « de l'Orient ».
M. Lenormant le traduit : de l'est à l'ouest. Dans ce cas, évidemment, le parallèle qui passe par Babylone nous ramène au sud et à l'est de l'Arménie, dans les régions centrales de l'Asie, sur le vaste plateau qui couronne les monts Bélour, à 4eur rencontre avec l'Hymalaya. C'est Tantique Imaùs; le lieu où les eaux de l'Asie se partagent. De là, en effet, comme d'une source unique et puissante, s'échappent, dans quatre directions opposées, les quatre grands fleuves signalés dans l'Éden biblique : c'est l'Indus, l'Helven, l'Iaxarte* et l'Oxus*. De là
* L'iaxarte est ]e Sir-Daria, qui se jette dans l'Aral. ' L*OxuSy qui est 1* Amou-Daria moderne, se jette également dans l'Aral, après avoir arrosé la Boukharie et Khiva.
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encore Ton extrait Tor, les pierres précieuses, et sur* tout le bdellium du paradis terrestre.
D'après l'opinion de sir Henri Rawlinson , fondée sur des documents cunéiformes antérieurs au départ de la colonie indigène des Hébreux, sous la conduite d'Abraham, le nom d'Éden donné au jardin ou paradis terrestre est le nom national de la province de Babylone. Sur ce point, le savant assyriologue croit pouvoir affirmer que les quatre rivières qui arrosaient le jardin étaient le double Enphrate et le double Tigre, identifiant le Gihon biblique « qui embrasse la terre de Kousch » avec le bras gauche du Tigre, appelé Yuha; identi&ant encore le Phison biblique avec le bras droit de l'Ëuphrate, appelé Ugni par les Assyriens*.
Cette opinion est conforme à la tradition babylonienne ; mais ello est combattue par MM. Renan et Lenormant, qui font du centre de l'Asie le berceau de l'humanité, berceau vers lequel on voit converger les traditions des deux grands peuples qui, dans le monde antique, ont conservé les souvenirs les plus nets et les plus circonstanciés des âges primitifs : les Hindous et les Perses.
C'est le point central, en effet, qui, satisfaisant d'une part aux données bibliques, répond également aux textes géographiques des Y édas et du Zend-Avesta.
Burnouf , en établissant scientifiquement l'antique
^ Rapport à la Société asiatique de Londrei. (Séance du 31 mai 1869.)
affinité qai existe entre .la race brahmanique et la race iranienne, désigne la Bactriane comme offrant les conditions les plus favorables à la cohabitation des deux races.
G*est de cette région que la race brahmanique se serait répandue dans Tlnde par Attock; les passes occidentales de Flndou Kousch lui auraient ouvert la vallée du Gange.
C'est donc là, à ce point central du monde, à cet ombUicus terrarum, que les études simultanées du sanscrit et de Thébreu nous conduisent, par des voies différentes, comme au seuil même de Tunivers.
Pour les races sémitiques et indo-germaniques, c'est un trait d'union géographique, un point de départ commun, un foyer de traditions et de souvenirs.
« Je vous salue avec respect, cimes sacrées d'où les grandes races, qui portaient dans leur sein les secrets de l'humanité, contemplèrent pour la première fois l'infini». )»
Ces deux races ont conquis le monde. Les Sémites ont prêté aux Aryens leurs idées religieuses plus simples et plus élevées. Les Aryens ont donné aux Sémites des idées philosophiques qui leur manquaient. Bans l'ordre physique et moral, plus encore qu'au seul point de vue philologique, Sémites et Aryens ne font qu'une race, la race blanche; ne forment qu'une
' Renan (ouvrage cit<).
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seule famille , la famille civilisée. Dans cette même étude comparative, M. Renan complète sa pensée ou plutôt l'atténue.
Il finit par comparer les relations primitives des deux races à celles de deux jumeaux qui, après avoir grandi à une petite distance Tun de l'autre, se seraient séparés vers l'âge de quatre ou cinq ans, pour ne se retrouver plus tard réunis qu'à leur âge mûr. Bans ces conditions, ils seraient assez étrangers entre eux , ne portant guère, comme signe de parenté, que des analogies de langage, quelques idées communes, quelques souvenirs éloignés des localités; enfin, conservant dans toutes leurs aptitudes et dans leurs traits extérieurs un air de famille que rien ne peut détruire.
A propos du contact des deux races, tel est le dernier mot de l'auteur de VHistoire générale du système comparé des langues sémitiques» Nous en prenons acte, et ne lui en demandons pas davantage.
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La qaestion d'origine l'élargit. — Dei langues indo-européennes et sémitiques elle passe aux langues touraniennes. — De généalogique la classification devient morphologique. — Les racines sont immuables. — Elles touchent au berceau du monde. •— Leur signification. — Groupe touranien. -^Objection contre son homogénéité. — L'agglutination. <— Loi d'harmonisation.
Be ce qui précède on voit qae les deux groupes des langues aryennes et des langues sémitiques peuvent bien porter le nom de familles, vu le caractère parfaitement homogène des éléments respectifs qui les composent. Chacune de ces deux familles suppose un système grammatical élaboré, avant leur séparation en dialectes. Leur histoire est plutôt celle de leur décomposition que de leur développement. Be là, cet air de famille qui se perpétue jusque entre leurs plus lointains descendants. La langue du Cipaye de Bombay ou de Calcutta est, au fond, la même que celle du soldat anglais. Elle est composée des mêmes matériaux qui avaient déjà reçu leur forme définitive et grammaticale avant que le Teuton se séparât de rindien. Il n'y a pas une racine de plus ou de moins. Il en est des langues modernes comme des villes bâties sur les ruines et avec les débris des antiques cités.
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Dans ces langues, toutes pétries de matériaux enlevés aux langues anciennes, chaque mot, vu de près , porte l'empreinte ineffaçable qu'il reçut des patriarches des familles aryennes ou sémitiques.
De ce qui précède donc, et de l'aveu de M. Renan, ces deui familles, sorties d'un même berceau ou tout au moins ayant subi un contact primitif, doivent avoir été forcément liées par une même langue, langue rudimentaire, monosyllabique et sans flexion. La séparation aurait eu lieu avant le développement des radicaux et l'adoption des formes de la grammaire. C'est l'époque antégrammaticale.
Cette opinion, soutenue par Mùller, est aussi partagée par MM. Bopp, Ewald, Lassen, Guillaume de Humboldt, Lepsius, Benfey, Pott, Bunsen, Kunick, et par Emile Burnouf lui-même ^
Nous n'avons pas dissimulé les objections que cette opinion soulève. Malgré ces objections, elle continue à prévaloir ; elle ne se borne déjà plus aux deux familles sémitique et indo-européenne; elle s'étend, se généralise, et finit par s'appliquer à toutes les langues connues.
La science la plus autorisée ne recule pas devant une telle hypothèse, l'hypothèse d'une langue monosyllabique et rudimentaire, dans laquelle, avant de s'épanouir et de pousser d'innombrables rejetons , ehaque racine, dans sa sécheresse première, a servi à
* Benaoy Origine du langage.
réchange de la parole humaioe : laogue primitive en vérité , dans laquelle chaque racine est un mot et chaque mot une racine ^
On n'en contestera pas la possibilité^ car le chinois est là pour en attester Texistence. C'est Texistence même d'une pareille langue qui a été le point de départ de la nouvelle classification philologique suivie par Max Mûller.
Au commencement de ce siècle, sans se douter encore de la révolution qu'allait produire dans l'étude des langues la connaissance du sanscrit , de Bonald faisait remarquer que toutes les langues connues se composaient, non-seulement des mêmes parties essentielles du discours, mais encore qu'elles pouvaient toutes se traduire entre elles. Il en concluait que toute langue traductible est réductible, c'est-à-dire, que toutes les langues ne nous représentent que les dialectes de la langue unique dont elles dérivent^. De Bonald concluait au nom de la philosophie ; c'était son droit, et ce n'était pas d'ailleurs la première fois que la philosophie empiétait sur la philologie ; il ne peut guère en être autrement.
* \c*\r chap, xi, p. 123, ropinion de M. Egger dans le Journal des savants, 1873.
* H La constitution une et identique du langa(;e prouve que le langage vient d*uu seul et premier être parlant. Et cette unité du langage de Tbomnie prouve l'unilë de son origine, dont il n'est que la conséquence. » De Bonald nous semble ici plus logique que Max Millier, qui, sur le même sujet, admet les mêmes prémisses sans vouloir se prononcer sur les conclusions.
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Gomment, en effet, s*occaper de psychologie, de logique ou de métaphysique, sans se heurter à ce merveilleux problème du langage ?
Pour étudier la pensée, il faut bien aller jusqu'aux signes qui la représentent, qui la fixent, qui la rendent saisissante et palpable. Or , conçoit-on bien un tel problème?
Quelques sons très-peu nombreux étant donnés, vingt ou trente tout au plus, les transformer en une infinité de mots qui, en eux-mêmes, n'ayant rien de semblable à ce qui se passe dans notre esprit, rien de comparable aux objets qu'ils expriment, arrivent pourtant à rendre nos sensations intimes, à donner un corps à la pensée et à découvrir au dehors les secrets de notre âme.
Oui, c'est bien cela : quelques articulations de la voix, simples ou composées, voyelles ou consonnes, expriment toutes les pensées qui s'élèvent dans le cœur de l'homme, tous les objets, tous les événements, toutes les nuances du monde physique et du monde moral.
A la rigueur^ on comprendrait l'invention des mots énonçant la substance et la qualité, espèce d'onomatopée dont nous avons parlé plus haut.
Mais la parole par excellence, le verbe, telle que l'ont appelée les Grecs et les Romains , le verbe qui , avec une seule articulation de la voix , avec un pli des lèvres ou un simple mouvement de la langue, permet de saisir et de peindre tous les états de
rhomme physique et de l'homme moral, da temps et de Fespace, toutes les conceptions enûn, incorporelles et métaphysiques, le verbe, disons-nous, qui le comprend ?
Devant une telle question Fesprit se trouble et s'arrête. Sans vouloir y toucher, et sans présenter comme un axiome philologique la thèse soutenue par de Bonald sur l'unité d'origine, Max Mùller cherche à en démontrer la possibilité , à L'aide des éléments nouveaux que lui fournit l'étude comparative des racines.
Bans ce but, il abandonne la classification généalogique, suivie avec succès pour les langues aryennes, et à peine ébauchée pour les langues sémitiques.
Cette classification généalogique est basée sur l'organisation grammaticale et sur l'observation des mots eux-mêmes, transmis tout formés, de génération en génération; c'est la méthode historique. D'après cette méthode, comme nous l'avons vu, passant des langues vivantes aux langues mortes, il arrive à la limite de leur source cachée» à leur période la plus rudimentaire.
Des langues néo-latines il remonte au latin de la décadence, puis au latin de Gicéron et Jusqu'à celui des Douze Tables. De même, le grec de Périclès nous conduit à celui d'Homère, le sanscrit des Pourànahs à celui des Yédas.
La même étude comparative peut être entreprise
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pour les idiomes sémitiques. Malgré les promesses de M. Renan, ce travail est à faire. Mais serait-ii accompli, serait-il poussé aussi loin que possible, entre la tradition la plus ancienne et Torigine. intellectuelle des choses, entre le moment où une langue a été saisie historiquement et celui où elle a été parlée pour la première fois, il y a une infranchissable lacune; ce n'est point une interruption, c'est un abîme.
Remontez tant qu'il vous plaira au latin des Bouze Tables, au grec d'Homère, au gothique d'Ulfilas, au sanscrit des Yédas, à l'hébreu de la Rible, vous n'arriverez jamais à trouver le moindre trait d'union entre l'épanouissement de ces langues historiques et le berceau du monde.
C'est donc pour cause d'impuissance que, devant cet infranchissable obstacle, Mûller abandonne la classification généalogique, fondée sur l'histoire des langues et sur leur grammaire.
La grammaire sans doute, comme nous l'avons dit, est l'âme du langage ^ C'est elle qui, en jetant les bases d'une littérature, en fait jaillir des trésors d'éloquence.
Mais, de même que l'homme, dans le monde physique, n'est le maître de la nature qu'à la condition d'en connaître et d'en observer les lois, de même, dans le monde littéraire, le poète et l'orateur ne font
^ Cbap. Yi, p. 48.
ni ne refont la langue ; ils s'en servent comme d*un magnifique instrument ; et encore ne parviennent-ils à en tirer des chefs-d'œuvre qu'à la condition d'en connaître et d'en suivre la règle.
Âli ! c'est que dans une littérature , il y a quelque chose de plus grand et de plus élevé que les flots de poésie de Goethe, de Shakespeare ou de Victor Hugo; ce quelque chose, c'est l'élément primitif qui sert de base et de pivot à toute langue humaine; c'est cet atome irréductible qui brille inaltérable au fond de chaque mot, c'est la racine, la racine qui, à travers les âges, arrive jusqu'à nous, avec l'indélébile enipreinte des premiers bégayements et des premiers sons articulés par les lèvres de l'homme.
Analysez, en effet, toutes les langues connues, passez-les au creuset de la grammaire comparée, vous n'aboutirez jamais qu'à un élément primitif, la racine 1 racine attributive d'une part, racine démonstrative de l'antre; mais, dans les deux cas, atome irréductible, molécule indécomposable dont les combinaisons multiples constituent tous les mots, dans toutes les langues connues, dans le chinois comme dans le français ^
Ces éléments ne sont pas nombreux : cinq ou six cents pour les Aryas, autant pour les Sémites, guère plus pour les Touraniens, Ils sont ce qu'ils étaient aux premiers jours du monde; pas un
> Barthélémy Saint-Hilaire, Journal des savants ^ année 1866.
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seul n'a été ajouté dans le cours des Âges historiques*.
Ce fait est capital. Il a été signalé par Mùller. Sa constatation est une des gloires de la philologie moderne. Le nombre des racines, dans chaque langue et dans toute leur durée, est resté invariablement ce qu'il était à l'origine des langues. Aucune investigation philologique n'a pu surprendre la naissance postérieure d'une seule racine. Ces racines peuvent pousser des rejetons aussi nombreux que variés, mais elles restent indestructibles sous les variations qu'elles subissent.
Le phénomène de l'immutabilité des racines est constaté d'une manière aussi éclatante pour les langues vivantes que pour les langues mortes *. Dans le chapitre précédent nous avons vu comment chaque racine représentait une idée abstraite, et non point une signification purement individuelle, et pour ainsi dire naturelle. Nous ajoutions^que dans ce seul fait il y avait toute une rc\éIation.
' Voir aa chap. yi ce qui a été dit relativement aux racines.
* C'est là un fait qui, dans Tétude comparée des langues, a force d'aiiome; il est d*ailiears démontré à chacun des pas que cette science a pu faire. De là cette conséquence féconde, que les racines sont la base la plus ancienne du langage, et que, en tonchant à la racine, nous sommes parvenus à la source même du mot Cette découverte est un point de départ certain dans les recherches nouvellement entreprises sur les origin^ des langues ei les rapports que les mots ont entre eux.
P. J. Brucker, Science du langage. Études historiques, philosophiques et religieuses. (Décembre 1873.)
Max MùUer observe les racines dans leors libres combinaisons, comme éléments constitutifs da langage.
Il étudie le procédé par lequel elles se groupent, s'assemblent, se coordonnent pour former les mots et exprimer ainsi, dans les diverses langues de Thumanité, les idées qu'elles représentent^
C'est ainsi qu'il saisit d'abord les racines à l'état isolé. Chacune d'elles conserve son individualité et son indépendance.
Elles constituent les langues radicales et monosyllabiques, dont le chinois est le prototype, et dans lesquelles chaque racine est un mot, chaque mot est une racine.
C'est la première catégorie de la classification nouvelle adoptée par Mûller. Elle n'est point artificielle ni de pure convention ; elle est fondée sur la comparaison des racines, la structure des mots, la constitution anatomique du langage. Mùller l'appelle morphologique, pour la distinguer de la classification généalogique qui nous a servi jusqu'à présent de guide dans l'étude des langues aryennes et sémitiques.
En second lieu, et comme deuxième catégorie, Mùller prend les racines à l'état de juxtaposition et d'agglutination, nous ne dirons pas de cristallisation, l'expression serait impropre. Beux racines se réunissent pour former un ^ot; dans ce travail de rapprochement et de soudure, l'une d'elles, toujours distincte et invariable, se trouve liée à une autre ou
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à plàsiears autres racines, qai yarient et qui perdent leur indépendance, en devenant des terminaisons et des désinences modificatives.
Ce sont les langues agglutinantes. Elles embrassent les idiomes touraniens et comprennent en outre les langues polysynthé tiques d'Amérique*; c'est le deuxième système.
En troisième lieu, enûn , deux racines, pour former un mot, arrivent à un tel état de fusion et d'amalgame qu'elles perdent, toutes les deux, leur indépendance. C'est la période des flexions.
Elle répond aux langues synthétiques anciennes et aux langues analytiques modernes; langues organiques et amalgamantes, représentées par tous les idiomes aryens et sémitiques.
Entre les langues de la deuxième et de la troisième catégorie, entre une langue touranienne et une langue aryenne, la différence est la même qu'entre une mosaïque grossière et une mosaïque bien faite : tandis que les mots aryens semblent formés d'une seule pièce, les touraniens laissent voir les fentes
1 A l'exception da cbÎDoit et des dialectes congénères, le groupe touranien comprend toutes les langues qui , en Asie et en Europe, ne font pas partie des familles aryennes et sémitiques. Ces deux familles n'occupent sur tout l'ancien continent que ce qn*on peut appeler les péninsules occidentales : l'Inde et la Perse, l'Arabie, l'Asie Mineure et l'Europe, Il y a L'eu de supposer que ces mêmes contrées, avant l'arrivée des nations aryennes et sémitiques, avaient déjà été habitées par des populations tooraniennes. (Miiller, Vlil- leçon.)
et les sutures. Bans les mots de cette catégorie, la racine fait toujours saillie; elle se dessine en relief. Elle n*est point altérée, obscurcie, amalgamée, comme dans la période des*flexions. .
Telles sont les trois catégories d'une classification qui n'est que la conséquence de Fétude comparative des racines. Elle est morphologique, et nullement artificielle ni de convention. CSc qii'on lui reproche, nous allons le dire sans détour.
On lai reproche d'empiéter singulièrement sur le domaine de l'inconnu, en classant dans un même groupe appelé touranien, non-seulement les langues turque et chinoise, mongolique et thibétaîne, mais encore tous les dialectes de la Polynésie, de l'Afrique, de l'Amérique. Appeler touranien, dit Renan % tout ce qui n'est ni sémitique ni aryen, c'est faire, en philologie, une classification analogue à celle que l'on obtiendrait en histoire naturelle si l'on se bornait à classer tout le règne animal en poissons, mammifères, et tout ce qui n'est ni poissons ni mammifères*.
1 Compte renda de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, sur le progrès dans l'étude des langues et des religions des peuples de l'Orient (1872-1873).
^ H Celle classification est très-commode, et par suite très-répandue ; mais elle ne présente pas un moyen bien rigoureux de se rendre compte des caractères de la structure linguistique. Prendre ces caractères pour base de classification, c'est comme si on voulait faire de la couleur de la peau et des cheveux la base d'une classification ethnologique, ou si Ion voulait, avec le nombre des pétales et des
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« C'est vague, iuoffensif et surtout peu utile. »
A cela Max Mùller répond : Bien que ces dialectes ne paraissent pas aussi étroitement apparentés que les langues qui composent les familles aryennes ou sémitiques, ils n'en sont pas moins sortis d'un berceau commun.
Ils possèdent des .éléments puisés à la même j^ource, et leurs coïncidences formelles, bien que d'une autre nature que celles des Sémites ou des Aryas, ne peuvent être attribuées à des rencontres fortuites.
La dénomination de touranienne, en efifet, est ici adoptée, comme antithèse, pour désigner les races nomades, en opposition aux races agricoles ou aryennes. Elle comprend deux grandes divisions. Au nord, Vouralo-altaïque ou ouro-tartare , qui se subdivise en mongole, turque, finnoise et samoyède.
Au sud, la langue tamoule, qui de son côté comprend les dialectes de l'Inde anglaise, du Thibet, de Siam , de la Malaisie et de la Polynésie.
On ne peut s'attendre à trouver dans cette multitude de langues le même air de famille qui unit les divers membres des familles aryennes ou sémitiques.
Mais l'absence de cet air de parenté ne constituet-eile pas déjà un caractère commun entre toutes ces langues, qui, ne l'oublions pas, sont langues de nomades ?
Et pour des langues de nomades, répandues sur un
ëtamincs, élablirune classificaiion botanique. » {La Vie du langage, p. 227. Pari», 1875.)
si vaste espace, n'est-il pas étonnant de les voir nous offrir un grand nombre de pronoms et de radicaux communs, comme preuve d'une parenté qui, pour être éloignée, n'en est pas moins réelle*?
D'ailleurs, comme nous l'avons dit, toutes ces langues sont caractérisées par l'inaltérabilité de la racine principale , qui , dans le travail d'agglutination , apparaît toujours nettement détachée des autres désinences dénominatives et démonstratives employées à compléter le mot.
Enfin , les langues touraniennes nous offrent un autre caractère non moins distinctif, une véritable loi d'harmonisation, d'après laquelle les voyelles de chaque mot peuvent et doivent subir un changement qui les mette en harmonie avec le ton donné par la voyelle dominante.
Mais les voyelles étant divisées en graves et aiguës, si un verbe ou un substantif ont une voyelle aiguë dans le radical , les voyelles des désinences ou terminaisons sont toutes aiguës. L'inverse a lieu si la voyelle est gra\e^.
1 Le point de rencoDtre des langues touraniennes du Nord et du Midi remonte aux Chinois, car les recherches de M. Edkins nous prouvent d'une façon de plus en plus évidente que le chinois est la source du mandchou et du mongolien , aussi bien que du siamois et du thibétain. (Max Muller, Classification des religions^ III* leçon.)
* Dans les mots turcs sev-mek, aimer; bak-mak, regarder, mek et mak sont les désinences de rinfinitif ; de même que dans ev-ler, les maisons» at-lar, les animaux, 1er et lar sont les désinences du pluriel, m Le Dénë-Dindjie possède si foncièrement Télément monosylia-
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Aucune langue aryenne et sémitique n*a conservé une telle liberté d'allures pour modifier ses voyelles, selon la loi d^harmonie. Cette faculté , au contraire , se manifeste dans les membres les plus disséminés^de la famille touranienne, dans 'les idiomes hongrois, mongols, turcs et finnois, et jusque dans les dialectes des peuples qui touchent aux frontières orientales de rinde.
On le voit, quoi qu'en disent les critiques^ tous ces caractères constituent parfaitement un groupe, et si les langues touraniennes ne sont pas, comme Tarabe et rhébreu, comme le grec et le sanscrit, de nature à pouvoir être considérées comme les filles d'une même mère, en revanche, beaucoup plus rapprochées entre elles que ne le sont l'hébreu et le sanscrit, ces langues touraniennes peuvent être à coup sûr regardées comme divergeant d'un foyer commun.
Cette classification morphologique n'est si vivement attaquée que parce que son caractère de géné-
bique, que nous ne saurions prononcer une syllabe sans que cette syllabe eût une signification en Déné. Les Dënë'Dindjies , grandes peuplades les plus voisines du Pacifique et du détroit de Behring, possèdent le caractère des langues touranienne$, qui consiste dans la division des lettres en lourdes et en légères, et qui fait concourir les voyelles d'une même classe à la formation du même mot. Je veux parler, tout le monde le sait, de la loi de la Séquence harmonieuse; mais ici encore, ce caractère du langage scylhique, tartare, altaïquc ou mongol, ou touranien, comme on voudra l'appeler, n*est pas si général qu'il exclue ceux plus haut mentionnés; il leur est concomitant. «(Discours du R. P. Pélétot au Congrès des Américanistes de Nancy. Séance du 23 juillet 1875).
ralisation , nous permettant de l'appliquer à toutes les langues connues, nous permet, par là même, de toucher à l'origine du langage.
La première réflexion qu'elle suggère, en effet, est celle-ci : quelque distinctes que semblent être ces trois catégories de langues, langues monosyllabiques représentées par le chinois, langues agglutinantes ou touraniennes, langues à flexions comprenant le type aryen et sémitique, quelque distinctes, disons-nous, qu'elles semblent être, peut-on affirmer que ces trois grandes catégories ou familles de langues qui embrassent l'humanité^ sont indépendantes, étrangères et sans liens communs? Ne répondent-elles pas plutôt aux trois Ages, aux trois états, aux trois périodes successives de l'évolution et du développement général du langage humain?
En d'autres termes, et sans méconnaître les différences qui séparent leurs divers systèmes, ne pouvons-nous pas admettre que toutes les langues ont une origine commune?
Nous le pouvons, répond sans hésiter Max Mùller; nous le pouvons, car, au point où en est la science, il n'est pas douteux que 4es langues k flexions ont été précédées par les langues agglutinantes, et que les langues agglutinantes elles-même ont commencé par le monosyllabisme.
De même que la vie, à l'état rudimentaire, se manifeste dans les couches les plus profondes de notre globe, de même le monosyllabisme nous apparaît
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comme le point de départ rudimentaire de tout langage humain. Il en est aussi certainement la base que les blocs de granit sont le fondement des couches successives de notre enveloppe terrestre.
A cette afSrmation , qui résout évidemment , aux trois quarts, la questidii de l'unité de langage,M. Renan répondait non moins afiSrmativement, il y a quelques années : ^ Le monosyllabisme ne passe pas plus à l'agglutination , que Tagglutination ne passe à l'état de flexion. Jamais on ne démontrera que nos belles et riches langues indo-européennes ou sémitiques dérivent du chinois, pas plus que les mammifères ne viennent des reptiles. »
M. Renan confond ici la race avec l'espèce; car personne n'a encore prouvé que Chinois ou Sémites composent deux espèces.
L'étude des langues touraniennes a Jeté sur la question un jour inattendu.
Tous les peuples ne sont point arrivés ensemble , et du premier coup, à l'état d'organisation grammaticale que nous leur conaaissons. Mais cette organisation une fois atteinte, devient un premier moale qui ne varie plus. Elle ne fhit que se consolider d'âge en âge. « Il arrive un moment dans la vie des grands peuples où la langue se fixe par la production d'œuvres littéraires, par l'écriture ou par l'imprimerie. Or, cette fixation n'a pas saisi partout le langage au même degré de son développement organique. Chez les Chinois et chez les Égyptiens, cette fixation a
sarprîs la langue à Tétat primitif et monosyllabique. Gliez les Hindous et les Sémites, ce ne fut qu'à un état beaucoup plus avancé, l'état analytique des langues à flexions.
Enfin, chez les Touraniens, cette fixation du langage a eu lieu à une période intermédiaire, celle des désinences et de l'agglutination '. »
L* agglutination observée chez les Touraniens est précisément l'opération qui conduit une langue à son organisation grammaticale. Elle lui fait franchir cette barrière du monosyllabisme dans lequel le chinois est resté comme pétrifié.
Ce point atteint, la grammaire se fixe ; et quelle que soit l'époque de cette fixation, il est permis de penser qu un Chinois ne pourrait guère comprendre que le langage soit possible si toutes les syllabes ne portent pas avec elles distinctement leur sens.
De même qu'un Touranien méprisera les idiomes où chaque mot ne loi laissera pas voir distinctement son élément radical et significatif; tandis que nous , qui sommes habitués à nous servir des langues à flexions, nous nous enorgueillissons d'une grammaire dont un Chinois et un Touranien ne feraient aucun cas.
Si donc, comme nous venons de le dire, la période d'agglutination, qui est un trait caractéristique et
* Egger, Joinnal des savants, ao^t 187J.
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commun pour toutes les langues touraniennes , est aussi pour ces langues une période d'organisation grammaticale, il s'ensuit que les langues de ce groupe telles que le finnois et le mantchou, le malais et le siamois, aboutissent^ sans cesser cependant de pouvoir être coDsidérés comme congénères, aboutissent à des grammaires entièrement différentes , plus différentes que ne le sont entre elles les grammaires sanscrite et hébraïque.
Donc, il n'y a pas de raison pour ne pas admettre qucle sanscrit et l'hébreu ne soient congénères, à la façon des langues touraniennes ^
L'étude de ce groupe nous autorise ainsi à admettre la possibilité d'un fait, dont la certitude nous a été déjà en grande partie révélée par la comparaison des racines.
Il est une autre conséquence que nous pouvons tirer de la connaissance des langues touraniennes.
Dès le moment que plusieurs de ces langues, telles que le turc et le finnois^, sans cesser d'appartenir au
1 « Les différences de l'anglais, de Tallemand et du danois proviennent d*un dëyeloppement différent parti d'un même centre; celles de l'anglais, du russe, de l'arménien et du perse proviennent de même d'une divergence partie d'un centre plus éloigné ; et l'on ne peut dire si celles de l'anglais , du turc, du circassien et du japonais ne sont pas dues à la même cause, » (Whitney, Vie du langage ^ p. 222. Paris, 1876.)
* Dans la grammaire turque , nous avons une langue d'une structure si transparente, que l'on peut étudier les opérations intérieures comme l'on suit Topéralion des cellules dans une ruche de cristal.
système d'agglutination touranienne, sont pourtant' déjà arrivées à un degré d'organisation grammaticale presque aussi riche , aussi complet que les membres des familles aryennes et sémitiques, nous pouvons en conclure, bien que nous n*ayons pas trace de ce passage, nous pouvons en conclure, par induction , que ces langues aryennes et sémitiques ont pu, elles aussi, traverser la période d'agglutination avant d'atteindre l'époque d'invariabilité analytique grammaticale où nous les connaissons.
Il y a plus : deux des membres les plus éloignés de la famille touranienne, le finnois parlé au nord, et le tamoul parlé au sud de l'Asie, conservent encore, dans leur organisation grammaticale, des traces d'une antérieure unité. Les Tamouls ne sont cependant que les habitants anté-brahmaniques de la péninsule indienne.
Or, accorder ce caractère touranien à ces prédécesseurs des Aryens dans l'Inde, n'est-ce pas justifier encore les idées que nous avons émises sur la possibilité de l'unité de l'origine des langues, c'est-à-dire
C'est ce qui a fait dire à un orientaliste éihinent que le turc, cette langue qui nous vient du fond des steppes de la Tartarie, pourrait nous sembler formé tout d'une pièce comme le résultat des délibéralions de quelque illustre académie.
Quant à l'idiome drs Osroanlis, c'est un véritable plaisir de lire une grammaire turque.
Avec un nombre restreint de racines attributives et démonstratives, en partant d'un vague infinitif ou d*un sévère impératif, ils sont arrives à exprimer les nuances les plus esquises des sentiments les plus délicats.
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•sur la possibilité de leur passage du monosyllabisme i^lunois à l'agglutination touranienne et de cette agglutination à l'état actuel des flexions aryennes et sémitiques?
Dès lors, arrivé à ce point de nos études, arrêtonsnous pour jeter un regard en arrière et embrasser les innombrables langues , patois et dialectes qui se sont parlés et qui se parlent encore dans le monde. Nous pouvons les contempler dans leur ensemble , et en saisir à grands traits les principales lignes.
Près de nous, nous voyons l'italien, l'espagnol, le français, le portugais, le roumain , le valaque dériver du latin, de la même manière que le latin, le grec, le celte, le slave et le teuton dérivent, avec les langues de l'Inde et de la Perse, d'une source commune, de la source aryenne, la source primitive de toute la famille des langues indo-européennes.
D'un autre côté, nous savons, depuis fort longtemps, que l'hébreu, l'arabe, le syriaque, ne nous apparaissent que comme la reproduction d'un type unique, le type sémitique.
Si à ces deux familles on ajoute le groupe touranien, groupe très-bien déterminé et formé de dialectes rayonnant d'un centre commun, appartenant aux races nomades du nord et du centre de.l'Asie, le tongous, le mongol, le turc, le samoyède, le finnois, les trois familles qui composent ainsi tout le langage humain ne nous apparaissent-elles pas alors comme les bras d'un immense fleuve partagé en trois
branches, branches puissantes, branches se déroulant à travers les âges, remontant aux temps les plus lointains, au delà des horizons les plus reculés? Du milieu même des ténèbres d*où elles s'échappent , ces trois branches n'arrivent-elles pas à nous comme les témoins d'un autre âge, proclamant, de leur grande et primitive voix, sinon la certitude, du moins la possibilité, la vraisemblance, la probabilité de leur source commune et de leur unique point de départ?
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Éiymologie scientifique. — > Sa méthode dans Tëtude comparative des langues. — Horizons qu'elle découvre. — - Poésie qu'elle inspire. — Lumière inattendue qu'elle jette sur les temps antéhistoriques. ^^ Civilisation des premiers Aryas, d'après les mots communs aux divers membres de cette famille avant Tépoque de leur séparation.
La connaissance des racines vient de noas donner , à Taide de la classification morphologique, un puissant instrument d'investigation. Son rôle ne se borne point là.
De la grammaire comparée, l'étude des racines nous conduit encore à Tétymologie comparée, étymologie scientifique qu'il ne faut pas confondre avec cette autre étymologie de fantaisie, telle qu'on la pratiquait au siècle dernier, et qui n'avait d'autre valeur que celle d'un simple jeu d'esprit.
Au point de vue scientifique, le seul qui nous occupe , une étymologie ne sera valable qu'à la condition de Justifier, par des faits positifs, chacune des transitions qui conduiront un mot , du primitif à ses dérivés.
Les termes que l'on ne peut ramener à la même racine demeurent distincts, quelle que puisse être la
ressemblance du son et même de la signification; tandis que des mots ayant la même racine peuvent pourtant arilver à différer, autant par la forme que par le sens^
A Pour que deux mots ainsi issus d'une même racine soient considérés comme identiques, il faut qu'ils représentent un même développement ou un même dérivé de cette racine; il faut, en outre, qu'entre la racine et ses dérivés et même qu'entre les dérivés eux-mêmes il y ait unité de sens. Quant à la similitude des sons, elle importe peu^. »
Dans la famille des langues indo-européennes , les mots n'ont pu être considérés comme communs aux divers dialectes que nous avons passés en revue, qu'à la condition de répondre et de satisfaire à une étymologie commune ; en outre, à la condition de justifier dans tous leurs détails les formes diverses que ce terme commun a prises dans ces différents dialectes.
Tels sont les prlucipes et les règles qui ont été posés, et ce n'est qu'en les observant rigoureusement que l'on a pu arriver à des résultats certains, dans la méthode comparative des langues, et dans là recherche des formes primitives de la parole et du langage.
Certes, une pareille étude semble, au premier aspect, singulièrement aride et rebutante. On la croirait bien
* p. J. Bruckcr, Éludes philoiopliiques et religieuges, juillet 1874. ' P. Brucker (ouvrage cité).
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loin des larges horizons de la métaphysique et des spéculations philosophiques.
Quelle est la part, en effet, qui peut rester à l^imagination ou à la poésie, dans une science condamnée à disséquer les mots, anal} ser les grammaires, peser les accents et compter les virgules ?
Chose étrange I malgré l'aridité des détails et la monotonie des recherches, cette science, au contraire, semble avoir inspiré la plupart des hommes qui s'en sont le plus spécialement occupés : Schlegel, Grimm, Max Mûller sont poêles, poètes pour la linguistique, comme Maury le fut pour la météo* rologie.
On sait que ce fut d'un long et pénible dépouillement d'observations nautiques recueillies sur toute la surface du globe, que le savant capitaine américain sut extraire et dérouler à nos yeux étonnés lés lois harmonieuses qui régissent les mouvements de l'atmosphère et de la mer.
De même pour le langage, cet autre océan vivaut de l'inconnu et de l'infini. Quelque minutieuses et sévères que soient les règles que nous avons posées, si nous les observons, nous finirons par connaître les termes communs et les mots primitifs qui, répétés d'âge en âge par tous les peuples, sous la même forme et dans le même sens, sont devenus les témoins irrécusables de la pensée de nos premiers parents* Ainsi faisait Maury, le grand poète de la mer, lorsque, à propos de la question du niveau de la mer Morte
et des lacs d'Amériqae, il savait faire appel aux vents, non plus comme, à des emblèmes classiques d'inconstance et de légèreté^ mais comme aux plus anciens et aux plus fidèles chroniqueurs des révolutions opérées à la surface de notre globe.
Oui , grâce aux principes d'investigation philologique, principes que nous devons suivre comme une règle fixe, la méthode comparative nous fait remonter jusqu'aux idées répandues aux âges primitifs. Elle nous en fait connaître la nature et l'étendue. Elle nous initie aux besoins physiques et moraux de l'humanité , dans cettô période rudimentaire de la civilisation. Bref, dans la racine de chaque mot, elle nous découvre toute une philosophie pétrifiée.
Mùller nous en donne un exemple en traçant le tableau de la vie des premiers Aryas avant le moment de leur séparatipn, c'est-à-dire avant que le sanscrit fût connu dans l'Inde et que le grec fût parlé dans l'Asie Mineure et dans l'Europe.
Les signes et les couleurs dont il se sert ne sont empruntés qu'au langage. « Il est possible, dit-il, en prenant tous les mots qui existent simultanément en français, en italien, en espagnol, de montrer quels mots et par conséquent quels objets durent être connus du peuple qui ne parla ni français, ni it|iUen, ni espagnol, mais la langue qui précéda ces dialectes romans. Nous connaissons (^ette langue : c'e^t le latin ; mais quand nous ne connaîtrions pas un chapitre d'histoire romaine, nous n'en serions pas moins
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à même, en nous appuyant sur les mots communs à toutes les langues romanes, de faire une sorte de tableau des idées et des occupations du peuple qui vécut en Italie mille ans au moins avant Charlemagne. Il nous serait facile de prouver que ce peuple a dû avoir des rois, des lois, des temples et des palais, des vaisseaux et des voitures , des routes et des ponts, et presque tous les éléments d*une Vie fort civilisée. Nous pourrions le prouver, dis-Je en prenant simplement les noms de tous ces objets , tels que nous les trouvons en français, en espagnol et en italien, et en montrant que, comme l'espagnol ne les a pas empruntés au français, ni Titalien à Tespagnol, ils ont dû exister dans cette couche plus ancienne de langage, d'où ces trois dialectes romans modernes ont tiré leur origine.
Le même système d'argumentation nous permet de constituer une sorte de peinture mosaïque de in civilisation primitive de la race aryane, avant la date où elle se sépara en plusieurs nations.
Comme nous trouvons en grec, en latin, en sanscrit aussi bien que dans les dialectes slave, celtique et germanique, le même mot pour home, maison, nous sommes* pleinement autorisés à conclure que, bien avant la date où ces langues eurent une existence indépendante et isolée , mille ans au moins avant Agamemnôh et Manou, les ajac^tres de la race aryane ne campaient plus sous descentes, mais construisaient des maisons durables. Gomme nous trouvons le même
nom pour « town^ ville, » en sanscrit et en grec, nous pouYonis en conclure avec la même certitude que les villes étaient connues des Aryas, avant que l'on parlât grec et sanscrit. Comme nous trouvons le même nom pour <^Hng, roi » en sanscrit, en latin, en gennanique et en celtique, nous en déduisons que le gouvernement royal était adopté et reconnu parles Aryas, dans cette période préhistorique ^ » N'est-ce pas là, dans sa simplicité technique, une page d'histoire détachée du livre de la civilisation primitive ?
Au point de vue de cette civilisation, la citation de Mùller trouve un complément et une confirmation dans le tableau qui nous est donné de l'état social des premiers Iraniens, d'après la traduction récente des plas anciens chants de l'Avesta, faite par MM. Haugh etSpiegel : « Dis-moi, Dieu vivant, s'écrie l'auteur des Gâthas, qui a préparé la demeure bactrienne, avec ses propriétés* ? »
L'état social y est des plus simples; la population à laquelle s'adresse le législateur est partagée en trois classes : le q(utu$ (propriétaire), l'ayriana (associé), et le varezna (ouvrier), c'est-à-dire, comme l'entend M. fiaughy lesseigneurs, les tenanciers, les laboureurs. Ils sont tous égaux devant Dieu, comme étant tous également appelés à la vie future, dans le champ de la vérité et du bien, selon la noble expression du poète.
* Max MttUer, Science des religioM, troisième partie (mai 1872).
• Haugh, EssaySy p. 150* • *
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De la vie sauvage, pas un mot. Uauteur ou les auteurs des Gâthas ne paraissent pas même en soupçonner l'existence.
La société politique y figure, au contraire, dans ses traits les plus essentiels.
Le dix-neuvième chant du YAçna contient ces mots :
« La zoroastrienne raghâ n'a positivement que quatre chefs : le chef de famille, le chef du village, le chef de la tribu et le chef de la contrée. » C'est la maison, le village, le district et la province, ou, comme le traduit Spiegel dans le trente et unième chant, c'est le clan, la confédération et la contrée ^
En nous avançant dans cette étude, nous ne cesserons de voir la philologie comparée nous ménager les plus étonnantes surprises. C'est elle qui nous ouvre la voie des découvertes historiques qui s'accomplissent en Egypte, en Assyrie et Jusqu'au centre de l'Asie, au berceau même de l'Iran.
Aussi pouvons-nous aller plus loin dans cette voie et pousser nos investigations Jusqu'à la connaissance de quelques traits importants des idées religieuses de nos premiers ancêtres.
> L'Ancien Iran etZorooitre^ par FélU Robiou. (Revue dei yiieitiom historiquei, âct. IS73. )
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Mythologie primitive et commune. — Philologie et tradition comparées. — Paléontologie linguistique. — Le nom de Dieu ches les Aryas : « Notre Père , qui êtes aux cieux. » — • Le nom de Dieu chez les Iraniens : « Il est Celui qui est. »
Chez nos ancêtres, la religion s'est-elle bornée à un panthéisme grossier et à la déification brutale des forces de la nature, ainsi que le soutiennent les champions du progrès par révolution?
A ce sujet, nous ferons remarquer qu'en dehors des données fournies par les racines mêmes du langage, il n'existe Jusqu'ici aucun témoignage direct et quelque peu certain , relativement k la religion des premiers Aryas.
Il ne faut pas se méprendre sur l'autorité exagérée qu'on donne aux livres sacrés de l'Inde.
« Le Rig-Yéda est certes un monument précieux et vénérable ; mais c'est une grave méprise d'y voir comme le code de la religion des Aryas primitifs. Quel . titre auraient donc les poètes et les sages hindous à être salués comme les confidents intimes ou les dépositaires officiels de la pensée de nos premiers ancêtres? La dispersion de la famille aryenne était un fait accompli, au moins pour plusieurs de ses
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branches, qaand les hymnes les plus anciens da Rig reçurent la forme sous laquelle ils nous sont parvenus. Bien des siècles peut-être s'étaient écoulés depuis la scission ; mais certainement on était loin , très-loin , de l'origine et de Tenfance de notre race : rétat de la langue, déjà profondément altérée, l'indique suffisamment.
« Par les idées comme par le langage, les chants consacrés à la louange d*Agni, d'Indra et autres dieux védiques , ne nous offrent donc autre chose qu'un remaniement, une appropriation , à la manière hindoue, du patrimoine intellectuel des peuples aryens ^ »
Mais le patrimoine intellectuel lui-même, de quelle source dérive- t-il? Ne serait-ce pas, par hasard, d'une mythologie primitive, puisque toutes les théogonies de l'Inde et de l'Europe présentent des analogies qui peuvent laisser croire à cette mythologie primitive, mythologie commune à tous les Aryens, avant l'époque de leur séparation?
On voit l'objection ; elle est bien nettement posée : nous ne la dissimulons pas ; voici la réponse :
Oui, il existe des conceptions générales qui servent de base à tons les systèmes religieux de l'Inde et de l'Europe.
Mais ces conceptions sont tellement naturelles à l'homme, qu'A n'est pas nécessaire de recourir à un berceau commun pour expliquer la tendance qui
1 Le R. P. Brucker, Etudes philosophique* et religieuses, aTril
pousse chacun de nous à reconnaître et à respecter rintervention divine dans la grandiose manifestation de sa puissance, au sein de la nature.
Nous devons ajouter, il est vrai, que, de la connaissance du Créateur à Tadoration de ses œuvres, il n'y a qu*un pas; il n'y a qu'un pas pour passer de la contemplation des grands spectacles de la nature à la déification des forces matérielles qui n'en sont que des agents secondaires et des instruments.
C'est une pente fatale, qu'aucun peuple livré à luimême n'a su éviter.
Il n'est pas une idée générale du paganisme aryen qui ne se répercute, avec des variantes purement accessoires, dans la plupart des races païennes de l'antiquité et même de l'époque moderne.
Ce n'est point une raison pour les faire remonter forcément à une source païenne. Car, pour que leur présence devint un argument en faveur d'une mythologie primitive, il faudrait que ces idées, générales et communes à tous nos ancêtres , se trouvassent également liées à des mots communs, susceptibles, par leur identité, de soutenir l'épreuve de la méthode scientifique qui vient d'être posée, comme règle fondamentale de la philologie et de l'étymologie comparée. Ce n'est évidemment qu'à cette condition, nous l'avons déjà dit, que ces termes communs peuvent être considérés comme les témoins autorisés de la pensée de nos premiers ancêtres.
C'est ce que Max Mùller exprime en ces termes :
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« La rencontre des mêmes conceptions, des mêmes mythes et des mêmes légendes dans Tlnde, en Grèce, en Italie et dans la Germanie, nous donne bien quelque présomption en faveur de leur communauté d'origine ; mais il ne peut être question de certitude et de réalité que si Ton parvient à trouver des dieux et des héros portant le. même nom dans la mythologie desYédas et dans celle des autres peuples indoeuropéens. •
Cette étude comparative a été faites Elle renverse les inductions à Taide desquelles on cherche à remonter des mythologies indo-européennes à une mythologie originaire : une telle mythologie n'a jamais existé.
Les peuples aryens n'ont point eu à leur berceau une mythologie primitive, commune, antérieure à la dispersion de leur race.
Entre les dieux du Panthéon védique et ceux de la Grèce, une identité générale ne peut être établie.
Toutefois, dans cette foale de héros et de dieux, il est un nom qui les domine tous. Il présente des coïncidences étranges et un rapprochement lumineux. C'est le nom donné à la puissance divine, dans le sens le plus immatériel et le plus élevé.
C'est le nom même de Dieu ^ !
' La Science du langage et la religion primitive, P. Brucker^ Études religieuses et philosophiques (avril 1874).
'/(/.■ La source du nom de Dieu n'est pas plus sanscrite ou in« dienne que latine ou grecque. Elle se trouve tout simplement dans le patrimoine intellectuel et religieux commun à tous les peuples de langue indo-européenne. » Réponse à M. i€ Anselme (août 1875).
Diea vient du latin Deus, nous ne dirons pas du grec 9e(i<>, mais du sanscrit Deva, Dçvas, en lithuanien DiewM, en ancien prassien Diewa.
Les différences que Ton observe sont justifiées par i'étymologie, et il n'est pas un changement de lettre qui n'y soit motivé par une loi positive, loi variable selon les dialectes, mais, dans chaque dialecte, loi applicable à tous les cas semblables.
Mais Devas, Deus, n'est point une racine. Ce n'est qu'un dérivé de la racine sanscrite div ou dyu, briller, s'élancer, rayonner*.
* Maigre Tidentité de l'idëe et da son , les lÎDgaistes ne font point dëiÎTer 0e6ç de Deus, à cause du 6 qui, d'après les lois de la lingnistique, se transforme en F et non en D.
' Plusieurs savants se sont efforcés de rattacher la racine div à des radicaux sëmitiques. ■ Voas donnez une étymologie sanscrite au nom de Dieu, écrit le marquis d'Anselme au R. P. Brucker; moi, j'en donne une sémitique. La philologie toute seule est encore impuissante à trancher la difficulté. Appelons à notre aide l'étude des traditions comparées, pour qu'elle nous montre à laquelle de ces deux élymologies se rattache la notion la plus pure et la plus élevée de la Divinité. Or, le plus beau nom de Dieu est le Tout-Puissant, Celui qui estj Ëlohim, Jéhovah. Ce serait donc avec la connaissance de ces deux noms que Thomnie aurait reçu la connaissance de Dieu. «Aussi je rattache le mot Z)et;a,Dien, à la racine sémitique Jéhovah, qui exprime l'intelligence suprême , plutôt qu'à la racine sanscrite diVf qui signifie briller. • Telle est en substance et sur l'origine du nom de Dieu la thè^e soutenue par M. d'Anselme dans une série d'articles publiés par la Revue des Annales de philosophie chrétienne, 1874-75.
Aux reproches qui lui sont adressés, le P. Brncker répond qu'il ne prétend point sacrifier l'étude des traditions à celle de la philologie. Dans la recherche des origines, ces deux études ont à ses yenx un
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Un aatre dérivé immédiat de cette racine div on dyu, c'est dydus, qui, en sanscrit, signifie ciel et Jour, et est synonyme da Zeus des Grecs et du Dfovii ou Jupiter latin.
Devas, dans les chants yédiques, signifie encore quelquefois brillant; mais le plus souvent il n'exprime que les manifestations divines.
Dans tous les dialectes européens , le mot Detu on Dieu a entièrement perdu cette signification primitive;
rôle également important. 11 n'a jamais pensé que l'analyse philologique pût, à elle seule, donner l'explication complète de l'origine et du caractère des premières croyances, pas plus qn*il ne croit, ainsi que cherche & le démontrer Max Mtiller, à une Science de la Religion îondée sur une base exclusivement philologique. La paléontologie du langage ^ne peut arriver k restaurer que quelques traits rares, mais infiniment précieux, de la pensée et des sentiments religieux de nos ancêtres, à nne époque dont il ne reste aucun document écrit.
Ainsi , l'interprétation des noms d'Ormnzd , de Bog, de 0e6c , de Guth, etc., fournit des exemples divers de l'intime connexion qui existe dans l'étude de l'histoire et de la philologie.
Tontes ces interprétations ne sont pas décisives, mais elles le deviennent à mesure que l'histoire et la philologie s'accordent et s'éclairent mutuellement. .
Toutefois, comme nous le verrons plus loin, il existe une grande distance entre l'étude des traditions comparées telle que la pratique M. d'Anselme et les recherches d'histoire ancienne fondées sur les découvertes modernes de l'assyriologie.
Les documents cunéiformes, en effet, corroborés par les textes également positifs et parallèles de l'histoire sacrée et de l'histoire profane, nous fournissent des points de repère autrement certains qne ceux qui n'ont pour base que l'étude de la tradition comparée. (Voir sur ce sujet la réponse du P. Brucker dans les Études philosophiques et religieuses d'août 1S75.)
par conséquent, avant la séparation des rameaux indo-européens, quand les Âryas prononçaient le nom de Devas ou Deus, l'idée de brillant n'était qae secondaire, complètement dominée par une conception bien plus haute, celle de la puissance divine.
A ce sujet, MûUer, dans sa Science des religions, s'élève à des considérations d'un ordre vraiment supérieur : « En consultant, dit-il, les archives du langage, nous avions trouvé que le Dieu suprême avait porté le même nom dans l'ancienne mythologie de rinde, de la Grèce, de l'Italie, de la Germanie, et avait gardé ce nom, soit qu'on l'adorât sur les cimes de THymalaya, soit qu'on l'invoquât sous les chênes de Dodone, sur le Gapitole ou dans les forêts germaniques. Je fis observer que ce nom était Dyaus en sanscrit, Zeus en grec, Jovis en latin, Tiu en germain ; mais Je n'ai pas suffisamment insisté sur la nature et l'étonnante importance de cette découverte. Ges noms ne sont pas seulement des mots, ce sont des faits historiques, des faits plus authentiques, plus précis que ne le sont pour nous bien des événements de l'histoire du moyen âge. Non, ces noms ne sont pas seulement des mots, ils font revivre devant nous, avec tout le relief des scènes dont nous avons été nous-mêmes témoins, les actes des ancêtres de la race aryane; grâce à ces noms, nous les voyons tels qu'ils furent dix siècles avant Homère et les Yédas , adorant un Être invisible, et lui donnant le nom le plus noble, le plus glorieux qu'ils pussent trouver
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dans leur vocabulaire, le nom de lumière et de ciel. Et ne nous laissons pas égarer, ne nous laissons pas entraîner à dire que c'était là après tout un culte nataraliste et idolâtre.
te NonI ce n'était pas le sens de ces noms, bien qu'ils aient pu, plus tard, être dégradés ainsi et réduits à cette signification. Dyaus ne signifiait pas le ciel bleu; il n'était pas seulement le ciel personnifié, il Youlait dire autre chose. Nous trouvons dans les Védas l'invocation Dyaus-Pitar , le Zcas pitar des Grecs, le Jupiter latin; et cela signifie, dans ces trois langues, ce que cela signifiait avant qu'elles se séparassent : cela signifié « le Père qui est aux cieux » . Ces deux mots ne sont pas seulement des mots ; ils sont, à mon sens, le plus antique poème, la plus antique prière de l'humanité, ou du moins de cette partie de l'humanité la plus noble de toutes, celle à qui nous appartenons ; et je suis profondément convaincu que cette prière fut prononcée, que ce nom fut donné au Dieu inconnu avant que le sanscrit et et le grec existassent; Je le suis aussi profondément que , quand je vois la prière de « Notre Père » dans les langues de la Polynésie et de la Mélanésie, j'éprouve la conviction que cette prière fut, pour la première fois, prononcée dans la langue de Jérusalem ^ »
On a objecté que le mot dem, brillant, n^était pas assez spiritualiste pour être affecté à la Divinité.
* Mai MUller, Science de% religions. Conférence* de 1872*
Mais cette appellation Devas, Deus, comme l'observe le P. Bracker, n'est pas an produit élaboré par des philosophes et des théologiens dans le silence da cabinet.
« Elle appartient à la philosophie et à la théologie naturelles. Elle a été créée en face des manifestations éclatantes de la Divinité, en vue de ce ciel et de ces astres brillants, l'œuvre la plus admirable de Dieu et celle où il se révèle avec le plus de clarté. C'est là-haut, en effet, que l'homme a toujours cherché son Dieu. Errant dans les steppes de Tartarie ou éternellement stationnaire au sein de l'empire du Milieu, traînant une misérable vie dans les régions ternes et glacées du Nord, ou jouissant des richesses de l'Orient inondé de lumière et de chaleur, il a toujours porté un regard de foi et d'espérance vers ce séjour insondable, mais où il sent comme d'instinct la présence d'un Maître et d'un Père. Tout le monde sait comment le christianisme, qui relève ou agrandit la nature et ne la supprime jamais , a consacré ce sentiment, on pourrait dire cette aspiration universelle du genre humain. Faut- il s'étonner que nos ancêtres, accoutumés à saluer la Divinité à travers ce voile lumineux qui la cache sans la rendre méconnaissable, lui aient donné un nom qui leur rappelait l'aspect mystérieux sous lequel elle se présentait ^ ? »
Ne l'oublions pas, ajoute le savant Jésuite, la créa-
* Science du langage et religion primitive, Étades philosophiqnes et religieuses , avril 1874.
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tion des langues est une sorte de poésie ; tout y est image et figare. Un petit nombre d'idées élémentaires et sensibles en forment le premier tissu, qui se diversifie et s*étend à Tinfini, surtout par l'emploi d'un instrument fécond , la métaphore !
Ici, avec tout le respect dû à l'autorité de l'écrivain que nous venons de citer, nous ferons remar* quer qu'on ne saurait être trop circonspect dans l'emploi d'un pareil instrument. Il est dangiereux, car il pourrait faire croire^ avec Locke, que toute idée abstraite a pour origine une idée purement sensible ; en d'autres termes, que toute abstraction prend métaphoriquement sa source dans la réalité.
Il n'en est rien, car si la métaphore peut étendre le sens des mots, elle ne les crée pas. On le voit, de la métaphore à la mythologie, il n'y a pas loin.
Quoi qu'il en soit, « des milliers d'années se sont écoulées depuis le jour où les nations aryanes se séparèrent pour émigrer vers le nord et lo midi , vers l'ouest et Test : elles ont chacune créé une langue, elles ont fondé des empires et des philosophies, elles ont toutes construit des temples, et ensuite les ont rasés; elles ont toutes vieilli, et sont devenues peutêtre plus sages et meilleures; mais, lorsqu'elles cherchent un nom pour exprimer ce qu*il y a de plus élevé et en même temps de plus cher à chacun de nous, lorsquelles veulent exprimer à la fois le respect et l'amour, l'infini et le fini, elles ne peuvent faire que ce que faisaient nos ancêtres lorsque, levant leurs
regards vers le ciel éternel, ils y sentaient la présence d'un Être à la fois éloigné et voisin ; elles ne peavent que combiner les mêmes mots et redire la prière primitive, l'invocation de « Ciel Père », sous la forme qu'elle revêtira à travers les siècles : « Notre Père qui êtes aux cieux " ! »
Toutes les fois que, perçant les voiles du langage, nous pourrons ainsi remonter scientifiquement jusqu'aux sources les plus reculées de la pensée, nous constaterons que, chez les Âryas , la pensée qui inspira les premières appellations de la Divinité ne fut jamais empruntée à une conception grossière et matérialiste.
R Dans tout ce qui est commun à la race aryenne avant son fractionnement, rien n'indique que l'idée première de la Divinité fût ravalée au culte exclusif de la nature physique, culte déjà sensible et même dominant dans les Yédas. Les synonymes affectés au nom de la Divinité ont un sens spiritualiste *. »
A l'exemple de Max Mùller, M. Félix Robiou observe avec raison que l'identification constatée entre les différents dieux permet de les considérer comme ayant été les attributs ou la manifestation d'un être unique.
Si, dès l'origine , nous voyons Dyaus resplendir de tout l'éclat de la majesté et de la bonté souveraine : « Notre père qui êtes au ciel », nous voyons aussi,
^ Science des religions. Max Mùller.
* Félii Robiou, Bévue drt questions historîquts (juillet 1873).
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parmi les autres appellations do la Uivinité dans Tantiquo Iran, dans ce rameau asiatique do nos ancêtres indo-européens, nous voyons un autre nom porter en lui Taffirmation de Tessence incréée et de la nature spirituelle.
C'est le nomd'Ormuzd, TAhura-Mazda de Zoroastre, ïAurmzda des cunéiformes, TOromanc de Platon. Or, quel est le sens primitif et précis attaché & ce nom dans les antiques chants de TAvesta? C*est la question que se sont posée les continuateurs do Burnouf ^ et de nos Jours, M. Haugh par la linguistique pure , M, Spiegel par la tradition, sont arrivas à la même réponse.
Certes cotte signification a bien son importance au point de vue spécial qui nous occupe ici. Déjà Mûllcr nous dit que <« dans le Zend-Avesta^ l'Ahura-Mazda est représenté comme le créateur et le gouverneur du monde*. 9
Dans les gàthas, tout ce qui est relatif ù Tuiiité divine et à rexcellence des attributs divins, est exprimé avec une étonnante énergie. La multiplicité des textes, leur concordance, Tidentité des interprétations ne peuvent laisser aucun doute à cet égard*.
D'après le sens adopté en dernierlleu etjustiflé grammaticalement par M. Haugh, le nom même d'Ahura-
* Science du langagi, trad. françaiie, p. 202. ' Fëlti Rohiou. Nous empruucoiii à ion étude lo tableau dct citationi suivante!.
Mazda signifie « le vivant sage* , le vivant créateur de l'univers', et les dénominations sous lesquelles on l'invoque sont ; Dieu vivant, bon esprit, sublime vérité', créateur de la vie, essence de la vérité, esprit primordial, père du bon esprit^.
Source de la lumière, esprit très-saint, créateur de tout ce qui est bon par le pouvoir de son bon esprit ^.
Esprit vivant et sage, seul véritable esprit à qui Zoroastre demande la vérité*, père et créateur de la vérité ^, auteur du monde et de la loi".
D'après la traduction de Spiegel, Ormuzd donne aux hommes la double perfection^; il est le plus puissant des êtres; son appel est tout-puissant *<^.
Sa bouche a formé le monde à l'origine''; il se souvient des paroles qu'il a énoncées avant qu'il y eût des Devas et des hommes *'. Il habite les voies de la pureté »* , il les communique à ses créatures *^.
' Haagh, Etsajs, p. 227.
* Ibid,, p. 256.
3 Vaçna, chant xxx.
* Yaçna, chant xxxi.
^ Vaçna, chant XLiii.
^ VaçHOf chants XLiii et Li.
' Yaçna, chants xliv et XLVii.
^ Yaçna, chant xxxi.
^ Spiegel, Traduction et dissertation, 1866. Vaçna, chant xxx.
^^ yapna, chant XXIX.
'* Vaçna, chant xxviir.
'* Vaçna^ chant xxix.
^' VaçfM, chant xxxiii.
>^ Vaçna, chants xxx m, xxxiv, xxx Y.
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C'est] lui qui , dans I*ordre physique , a tracé la route au soleil , aux étoiles ' , lui qui a créé la meilleure substance de la vie, qui a fait la terre , Teau et les arbres*.
Que conclure de cette concordance des textes, sinon que Ahura, pour le réformateur bactrien, est comme le Jéhovah du législateur des Hébreux ? C'est Tesprit vivant, la sagesse suprême, la puissance créatrice de toute chose. Il a tout créé , il règle et gouverne le monde.
Un pareil nom n*a pu être Tœuvrc de Zoroastre.
Il a été choisi, mais non trouvé par lui. Il tient aux sources mêmes de la vie et du langage. Sa racine en fait foi.
Cette racine, en effet, nous devons la demander au sanscrit, la plus ancienne des deux langues. D'après les lois étymologiques qui régissent les changements de mots communs au zend et au sanscrit ' , le zend Ahura est identique avec le sanscrit Asura, qui n'est qu'un dérivé de la racine As^ Être.
Ahura -Mazda ou Ormuzd, c'est donc l'idée de rÊtre, non pas de l'Être abstrait, mais de l'Être vivant, parfait, universel. Comme le Jéhovah biblique, « il est Celui qui est ! »
* yaçna» chant XL dans Haugh, ei xlmi daos Spiegel.
* Yaçna, clianl xlv, Haugh.
' D'après les règles ëtymologiqoes, Ahura-Maxda répond au sanscrit Asura-Medhas , ce qai signifie : ■ l'Esprit sage. • (Mai Mûller, p, 264.)
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Du grand sens des mots. — Le nom de Dieu dans la famille des langues scmiliques. — Y a-t-il des langues monothéistes, panthéistes ou athées? — C'est un blasphème : « toute langue est faite pour louer le Seigneur. » — Le nom de Dieu dans la famille des langues touraniennes.
Nous ne faisons qu'indiquer ici la méthode suivie dans la recherche des noms de la Divinité dans la famille aryenne.
Ces recherches sont poussées beaucoup plus loin dans l'étude que nous avons signalée.
Nous croyons en avoir dit assez pour montrer que, quelle que soit Tantiquité à laquelle on parvienne dansThistoireintellectuelledenos ancêtres, nous trouvons déjà, en eux, les idées qui ont honoré les plus grands génies de toutes les époques. « Aristote et^Platon, Descartes et Kant n'ont pas connu Dieu plus grand que celui des premiers Aryas. Ils n'ont point affirmé leur foi avec plus de force et d'énergie. Ils ne sont point arrivés à une philosophie plus pure, à des déductions plus profondes que ces sublimes conceptions exprimées par les mots Dyaus et Ahoura . »
D'étape en étape , l'étude des langues nous a con-
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duis à la connaissance du grand sens des mots \ nous pourrions dire à la connaissance du sens vraiment monotliéiste que les peuples indo-européens donnèrent, dès Torigine, au nom de la Divinité. Ce résultat est considérable à une époque comme la nôtre, où, au nom de certaines idées plus dogmatiques que scientifiques, on nous affirme encore que sur les bords du Nil et de TEuphrate , de ilndus et du Gange, rhomme s*est progressivement élevé du fétichisme le plus grossier à Tadoration du soleil et des étoiles, à la déification des phénomènes de ratmo.<phère et du ciel, en général au culte de toutes les formes de la nature. Entre miile exemples de ce dogmatisme de la matière, on nous permettra de citer à cet égard quelques lignes sur V origine de la civilisation, extraites d*un des
* Le P. Gratry, d'après rauloriid de G. de Humboldt, nous dit: ■ Les mots oat deaz sens : !<> le sens étroit, positif, scientifique : c'est l'exprestiion de la pensée pure appliquée au monde des affaires. Dans ce sens étroit, les mots ne sont que des si(;nes conventionnels et de pures constructions rationnelles. 2* Le grand sens des mots, au contraire, ouvre l'âme à' la parole telle qu'elle nous est donnée. C'est le sens oratoire, poétique, qui convient aux opérations intellectuelles, qui enlève l'âme et l'homme tout entier ; c'est la source de lumière, de chaleur et de progrès. Le grand sens des mots désigne les hautes vérilés par lesquelles nous apercevons et nous nous élevons au-dessus des objets sensibles. Les esprits sainement réalistes sentent bien que les mots tiennent aux idées et aux choses, et que les idées et les choses tiennent à Dieu.
« Dans le mystère de la parole, ils sentent Tharmonie du mot, de l'idée, de la chose; c'est l'harmonie de Tâmc de l'homme avec celle de Dieu , de Dieu créateor des choses, de Dieu substance de toutes ses idées. M (Le P. Gratry, Connaitsance de Fâme.)
derniers bulletins delà Société d'anthropologie. « Aux époques les plus éloignées auxquelles nous pouvons re> monter, est-il dit dans ce mémoire, nous savons que rhomme était nu, li\ré aux seules ressources de ses bras; il ignorait le parti qu*il pouvait tirer des objets que la nature avais mis à sa portée, il ne connaissait aucune des lois naturelles ; aucun lien ne le rattachait à ceux de son espèce, il n'avait pas de mots pour exprimer ses désirs ou ses volontés ; il était étranger à toute notion morale, à l'idée du juste et de Finjuste, à tout ce qui constitue la vie en société. Peu à peu il apprit à se fabriquer des armes, à se vêtir, à perfectionner ses moyens d'alimentation; il connut la vie de famille, il inventa le langage; plusieurs familles réunies formèrent des tribus, les premiers germes des idées religieuses et morales se montrèrent, un gouvernement s'organisa ^ » On le voit , Vinvention du langage marche de pair avec l'invention des idées religieuses : c'est logique.
Le culte des Grecs, soutenait naguère M. Alfred Maury, dans une séance de notre Académie des inscriptions et belles-lettres, est bien le culte des forces de la nature, car, après tout, la force n'est pas fatale, aveugle, inintelligente. En la divinisant, le génie hellénique n'a fait que la spiritualiser, l'anthropomorphiser.
Si le mot est nouveau, cette théorie n'est pas
* Des Origines de la civiliiationf par Gh. Ploix. Parif, 1812.
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neave : empruntée tout d*une pièce à Lacrèce et à Cicéron, elle fait encore aatorité parmi les ontologistes modernes et la plupart de nos philosophes officiels.
Mon Dieu ! nous ne feroDS pas grande difficulté à l'admettre avec eux, s'ils reconnaissent que, adorer les forces de la nature, c'est adorer un Dieu unique, dans la manifestation de ses œuvres.
Le Jupiter d'Homère , le grand Zeus des Grecs ne dominait-il pas tous les dieux de l'Olympe, comme le Dyaus Pitar domine tous les Devas du panthéon védique?
A ce sujet, M. Régnier faisait remarquer que si la date du Rig-Véda ne peut être fixée, en revanche, on peut affirmer que Tlnde a commencé à croire à un Dieu unique avant de devenir polythéiste.
Or, n'est-ce pas de l'Orient, et par suite de Tlnde, que sont descendus les ancêtres des Grecs? Dès lors, pour tout esprit impartial , ne parait-il pas évident que le génie hellénique, tout empreint de lumière et de beauté, n'a fait que voiler, sous son naturalisme polythéiste et sa mythologie poétique, une religion plus antique venue de l'Orient, émanant d'une pure source spiritualiste et monothéiste?
- Dans une séance plus récente encore de la même Académie, « le polythéisme, dit M. Martin, d'après le témoignage de M. Max Mùller, le polythéisme n'est qu'une déviation du monothéisme. Bien des causes ont contribué à obscurcir la grande idée mono-
théiste. Le panthéisme a été la première erreur, le polythéisme la seconde. Ajoutez à cela les embellissements mythologiques, l'action de la politique sur la direction des croyances, celle des poètes, Homère, Hésiode, interprétant et diversifiant à leur gré les légendes; tenez compte aussi des continuels emprunts que pratiquaient entre elles les diverses mythologies, vous verrez combien la notion de T unité première et fondamentale, sans être entièrement abolie, était troublée et voilée. »
Il est un autre résultat qui ressort également de cette étude; c'est que les religions des nations indoeuropéennes- ont entre elles des liens analogues à ceux qui nous ont permis de considérer les langues •de la même origine comme autant de variétés d'une famille unique.
Ce résultat ne doit point nous surprendre ; car les religions^ bien plus encore que les langues, concourent à déterminer et à caractériser, nous ne •dirons pas les races, mais les peuples et les nationalités.
Un peuple, dit Schelling, n'existe que lorsqu'il s'est déterminé par rapport à sa mythologie; et Hegel ajoute : « L'idée de Dieu constitue la base sur laquelle repose toute nationalité. C'est de la religion que découle fatalement la forme de l'État et sa constitution; et cela est si vrai, que la constitution politique d'Athènes et de Rome n'était possible qu'avec le paganisme spécial à ces peuples , et qu'au-
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jourd*hai encore, un État catholique diffère d'esprit et de constitution d'un Etat protestante »
Oui, plus que les langues, la religion constitue les nationalités, et les preuves abondent dans tontes les histoires, particulièrement dans celle des républiques grecques, si complètement divisées par les dialectes , les despotismes, les guerres civiles, et pourtant reliées par le sentiment profond de cette unité morale et religieuse puisée dans Tadoration commune et primitive du père des dieux et des hommes, du Zeus panhellénique, de Tantique Jupiter deDodone.
Et quelle autre preuve plus éclatante veut -on du même fait, que celle qui nous est fournie par l'histoire même des Juifs, dont la langue ne différait qu'insensiblement de celle des Phéniciens, des Moabites et des Chananéens, mais dont le culte faisait un peuple à part? C'était le'peuple de Jéhovah : peuple distinct, entièrement sépairé par son Dieu, bien plus que par sa langue, des autres peuples adorateurs de Baal et d'Astarté.
Il est donc présumable que les mêmes liens de parenté qui ont été constatés pour les religions de la famille indo-européenne existent également pour les religions de la famille sémitique.
Dans le dixième chapitre de cet ouvrage, nous avons vu comment les langues de cette famille étaient entre elles étroitement liées. Les termes identiques ne
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manquent pas, et, en prenant les expressions communes dont se servent divers peuples sémites avant l'époque de leur séparation, on pourrait se faire une idée du degré de civilisation auquel ils étaient parvenus, bien avant les lois de Moïse, avant que l'hébreu fût l'hébreu, le syriaque le syriaque, avant que l'arabe existât, en d'autres termes, avant que les branches méridionales ou arabiques, septentrionales ou araméennes, centrales ou hébraïques se sépa* rassent d'une manière durable.
Les éléments de cette comparaison abondent; mais, malgré les promesses de M. Renan, ce travail n'a point été fait. Il n'existe point encore, pour les langues sémitiques, de monument analogue à la célèbre grammaire comparée de Bopp, qui a jeté sur l'étude des langues indo-européennes une si vive lumière.
Dans la recherche des expressions que les langues sémitiques peuvent posséder en commun, M. Max Mûller s'est borné aux noms de la Divinité.
Ces noms signifient le puissant, le vénérable y Yélevé, le roi, le seigneur, comme noms propres de la Divinité. Ce sont toujours les mêmes épithètes qui lui sont consacrées à Babylone et à Garthage, en Syrie ou en Palestine.
Jusque-là, rien que de très-naturel.
Mais ce qui étonne, c'est que parmi les termes trèsnombreux qui, dans les langues sémitiques, pourraient servir à rendre ces idées de grandeur, de force
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et de msgesté , ce qui étonne , c*est qu'il n*y a jamais que les mêmes épithètes qui soient consacrées à exprimer le nom de la Divinité. El^ le fort ^ le puissant du cielj se retrouve partout. Baal n*est pas moins fameux. Il est ^doré chez les Assyriens et les Babyloniens, les Moabites et les Philistins, les Phéniciens et les Carthaginois. Sous le nom de Bel, il n'était point étranger aux Juifs.
Nous ne suivrons pas M. Max Mùller dans ses recherches sur les autres noms de la Divinité, communs à toutes les nations sémitiques. Parmi ces noms, il en est un qui fait exception et qui semble l'apanage exclusif d'une de ces nations : c'est Jéhovah, Jéhovah des prophètes, pris comme nom du vrai Dieu, du seul vrai Dieu opposé à tous les autres dieux de race sémitique.
Dans la Bible, £1, Elohim , Elion , Jéhovah, Shadaï et Âdona! sont autant de variétés des noms affectés au Dieu des Hébreux. C'est toujours l'Éternel, le Seigneur, le Tout-Puissant, le Très-Haut*.
Elohim représente peut-être en général le Dieu de l'univers et le Dyaus Pitar des patriarches aryas, tandis que Jéhovah reste toujours le Dieu d'Israël.
Dès le moment de la sortie d'Egypte, ces noms sont identiques. Us se confondent. «Invoque Jéhovah ton El ; il sera ton Elohim *. »
Jéhovah ou Jah, comme dans Hallelu-Jah, est-il le
* Félix Robioo, Revue des questions historiques^ juillet 1S72.
* G. V. Roux» Religion primitive d'Israël,
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même que le Jao inscrit dans les cunéiformes? M. RaT^linson, consulté sur ce point, ne se prononce pas*.
Quoi qu*il en soit, ce qui est hors de doute, c*est que les enseignements donnés à ce sujet par les langues isémitiques ressemblent entièrement à ceux tirés des langues aryanes.Les conclusions ne peuvent différer.
Ce qui résulte donc, c*est que, avant la séparation des branches sémitiques, il a existé pour elles une religion primitive commune, comme il y a eu une langue primitive commune, dans laquelle on invoquait le grand , le puissant, le seul vrai Dieu du ciel, longtemps avant les Chaldéens ou les Babyloniens, avant qu'il y ait eu des Phéniciens à Tyr et à Sidon, «t des Juifs en Mésopotamie ou à Jérusalem.
Nous sommes tout naturellement conduits à appliquer aux religions du groupe touranien] le même système de classification qui vient de nous servir de ^uide dans l'étude des religions sémitiques et indo- -européennes. Appliquée à ces deux familles, une pareille étude ne pouvait manquer d'une certain attrait pour nous qui sommes Aryens par la race, Sémites par la foi. Mais quel intérêt peut nous offrir cette
* M. Rawlinson a bien voulu me faire savoir qu'il doute si yaho, qui se rencontre avec le sens de Dieu, dans l'inscription assyrienne, appartient en propre aux langues de l'Aisyrie. U pense que ce terme pourrait bien avoir ëtë emprunté à la Syrie, et adopté ensuite comme tant d'autres termes étrangers. (Mas Muller).
CHAPITRE QUATORZIÈME
étude, qaand elle s'adresse aax opinions religleases des Chinois^ des Mongols, des Samoyèdes oa des Lapons ?
Nous sommes heureux de voir Mûller répondre ainsi à cette observation. Quand il s*agit de découvrir les grandes lois de Thumanité , est-ce qu'il peut y avoir quelque étude sans intérêt ? La couleur de la peau, la saillie des pommettes, l'ouverture de Tangle facial, ne font pas l'homme. Dans l'œil noir du Chinois, dans le doux regard du Finnois ou du Thibétain, nous retrouvons ce vivant reflet d'une àme qui répond à une Àme ; et le Dieu qui l'anime est le même , quelque soit U climat , quelle que soit l'imperfection du culte ou celle du langage. Cette remarque répond également à certaines idées qui se font jour à propos du parallélisme, ou si l'on préfère, à propos de la classification des langues et des religions.
La psychologie et la linguistique, dit Renan , ne sont pas étrangères l'une à l'autre , et la langue n'est pas indépendante du climat. Il ajoute : entre la langue et l'esprit de chaque peuple, il y a connexité.
L'esprit fait la langue, et la langue sert de formule à l'esprit.
Le Père Gratry, de chère et douce mémoire, est encore plus explicite sur ce point délicat.
Il y a deux manières, dit-il^ d'envisager la parole. Premièrement, on peut la regarder comme la représentation abstraite de la pensée. En second lieu, en
même temps qu'elle est cette représentation abstraite, elle peut être considérée aussi comme Texpression de la nature des choses.
En d'autres termes, dans la formation et le développement du langage, deux routes entièrement différentes ont pu être suivies par l'esprit humain.
L'une, en ne s'attachant strictement qu'à renonciation claire et précise de la pensée, arrive, par une voie abstraite, prosaïque, impersonnelle, à ne prendre la parole que comme un signe, et à ne donner au mot qu'un seul sens.
L'autre méthode touche à la poésie; elle embrasse l'idéal, mais l'idéal calqué sur le monde réel. Or, dans le monde réel, il y a des substances, des actions, des qualités. Donc, dans le monde des mots, c'est-à-dire dans le langage qui en est le reflet et l'expression, il y aura des substantifs, des verbes, des adjectifs. Le mot devient alors un être, et la parole une prosopopée.
Dans chaque phrase , le sujet devient une personnalité qui vit, qui se meut, qui agit : c'est la vivification du mot, la personnification de la langue , c'est son assimilation avec les objets du monde extérieur. Dans cette espèce d'incarnation des mots et des choses, le travail raisonné a peu de part; la poésie domine , la poésie qui s'inspire toujours de la ressemblance que les mots doivent avoir avec l'âme, avec la nature, avec Dieu.
Passant de ces principes à leur application aux
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différentes familles de langues que. nous avons examinées :
<« Dans le chinois, dit le P. Gratry, le verbe, généralement sous-entendu, comme dans la langue des enfants, n'a pas d'expression dans la phrase.
«' C'est une équation algébrique , une énonciation abstraite, une langue composée de phrases toutes faites, embarrassée de mots arides et usés, monotones et monosyllabiques; langue inaccessible aux flexibilités de la pensée , aux nuances délicates de l'àme, à la libre expansion de tontes nos facultés.
Sous le joug d'une pareille langue, l'esprit n'est porté qu'à la pensée abstraite, au sens étroit des mots. Elle n'attire pas vers l'idéal, le progrès, la perfection; elle ne s'élève pas jusqu'à Dieu, elle est la langue du plus stationnaire des peuples ,^du peuple immobilisé depuis trois mille ans dans son athéisme. Aussi répond-elle bien à cette antique philosophie chinoise, empirique et matérialiste, entièrement étrangère à toute idée de personnalité divine, philosophie pour laquelle la cause première est le hasard, le terme final est le néant, et au-dessus de laquelle s'ouvre un ciel sans amour et sans haine, sourd et aveugle, accomplissant son œuvre par le moyen de l'humanité ^ •»
Si le chinois est monosyllabique et abstrait, le sanscrit, comme nous l'avons vu, est la plus polysyllabique et la plus flexible des langues.
^ p. Gratry, Connaissance de Came.
Douée du plus riche des alphabets et de la plus luxuriante des grammaires, cette langue parvient à introduire dans le son toutes les nuances de la pensée, toutes les impressions des choses sur Fâme. Elle personnifie le mot, vivifie la phrase, fait vibrer ridée ; elle la développe et la modifie avec autant de précision que de souplesse.
« Ce qui la fait surtout sortir de la pensée pure, pour entrer dans le domaine de la nature et de la vie réelle, c'est la manière dont elle emploie le verbe. Par le verbe, dit Humboldt, la pensée abandonne la forme intérieure pour passer dans la réalité.
n Or, le chinois le connaît à peine ; il vit d'abstraction. Le sanscrit, au contraire, fait du verbe un pivot: en fixant sur lui toute sa puissance de person« nification, il s'élance vers 1& vie extérieure, il traite la parole non comme un signe abstrait de la pensée pure, mais comme l'expression vivante des choses, comme l'image et le reflet de l'être doué de tous ses attributs, d'intelligence et d'autorité, de puissance et de grandeur.
« Mais élever, grandir, personnifier tout, sans mesure et sans choix , n'est-ce pas également passer sans mesure et sans choix de la créature au créateur, de l'arbre au faune, de la source à la nymphe, des forces de la nature à celui d'où elles émanent ?
« N'est-ce pas la pente qui mène le peuple au fétichisme, le savant et le philosophe au matérialisme?
« Passer de l'idée de la créature au créateur, aller
CHAPITRE QUATORZIÈME
du tout à Dieu, c'est le vrai, c'est le beau, c'est le bien, c'est le droit et le devoir de la raison.
« Mais ne point établir de différence et de limite entre le fini et l'infini, prendre pour Dieu le fini de la nature ou l'abstraction de la pure pensée, voilà l'erreur , Terreur pantbéistique dans laquelle l'Inde est plongée. La langue n'en est point la cause, elle en est le reflet, l'instrument.
« Si la Chine est athée, l'Inde s'égare dans une foi pervertie*. »
Nous avons vu ce qu'il fallait penser du panthéisme 4'ndien, qui n'a Jamais été, au fond, que la dérivation et la déformation d'un culte primitif. A l'aide du langage, c'est-à-dire à l'aide de la comparaison analytique des racines, nous avons pu remonter jusqu'à la religion des premiers Aryas. Là, avant que le génie hindou , par des transmigrations incessantes et des renaissances sans fin, fût arrivé à confondre et à identifier le monde pnysique et le monde moral, la substance et la qualité, l'abstraction et la réalité, l'esprit et les sens, Dieu et la nature, là, disons-nous, au berceau de notre race indo-européenne, nous avons vu briller d'un éclat inattendu le nom auguste et pur, précis, formel, monothéiste de la Divinité : Dyaus, notre père qui êtes au Ciel I Ormuzd, celui qui est!
Avant de pousser nos recherches jusqu'au groupe
' p. Gratry, Connaissance de Vâme,
des religions touraniennes, laissons encore un instant et sur le même sajet la parole au P. Gratry.
« Entre Tabstraction chinoise qui conduit à Fathéisme et l'universelle personnification sanscrite qui mène au panthéisme, Thébreu occupe un milieu vrai. La flexion, qui manque au chinois et qui absorbe tout en sanscrit, se retrouve en hébreu, dans de justes limites, dans le sens droit et vrai, dans le grand sens des mots. Elle y est jointe, dit Humboldt, au plus pur symbolisme. »
C'est elle qui personnifie, poétise, inspire la parole, en en faisant à la fois limage vivante de l'univers, de Tâme et de Dieu. M. Renan a beau nous dire que la race religieuse et sensitive des Sémites se peint dans ces langues toutes physiques , auxquelles l'abstraction est impossible et la métaphysique inconnue. Non, l'abstraction dans les termes n'est qu'une ombre qui cache mal le vide; et de cette abstraction le génie sémite ne veut pas, car il sait qu'il n'y a pas de vide. Il sait que la création est réelle, que Dieu est réel et vivant, et que son existence est la plus haute des réalités.
Le génie sémite parle par symbole et par métaphore, comme Dieu parle par la nature. Mais il ne s'en tient pas au symbole , dans sa forme matérielle ; il donne un ciel à chaque figure, un écho céleste à chaque son ; il voit Dieu à travers les choses.
Si la poésie indienne n*est qu'une mensongère fiction, une luxuriante monstruosité, la poésie sémite
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est sobre et vraie, simple et grande, réelle et historique; elle s*inspire de la Divinité.
L'Indien voit Dieu identique avec tout; il n*aspire qu'à de perpétuelles incarnations ; il traverse l'iiistoire en dormant un rêve merveilleux.
Le Gliinois ne voit rien , rien que la terre , et au delà, l'abstraction, le néant.
Le peuple de Dieu, lui, n'attend qu'une incarnation; et quand elle est venue, ce peuple disparait comme le palmier qui a donné son fruit. Mais une race nouvelle sort de ses entrailles, race morale et intellectuelle, race féconde et chrétienne, race reine et maîtresse du monde.
Tel est le brillant tableau qu'on nous pardonnera, Je l'espère, d'avoir emprunté presque intégralement aux divers ouvrages du P. Gratry.
Ce que le savant oratorien dit du peuple hébreu est parfaitement juste. 11 n'a qu'un tort, c'est de l'appliquer à toute !ine race. C*ost l'erreur que M. Renan s'obstine à soutenir contre toute évidence'. D'un groupe purement linguistique il a fait un groupe ethnographique etunerace^ la race sémitique.
De la communauté des dialectes, il a conclu la communauté des tendances morales et religieuses^
« Guidé par son instinct., et même par sa conformation ocdpulale^ cette race a été la première à concevoir Dieu personnel et vivant, unique et séparé du
' Voir ce qui a éié dit à ce sujet au chapitre z.
monde. La nature a peu de place dans sa cosmogonie; le désert est monothéiste. j>
A ce monothéisme d'instinct , inventé par M. Renan , la science a opposé une réalité : c^est l'idolâtrie si connue des Chananéens, des Sidoniens, des Phéniciens, tous Chamites d'origine et n'appartenant que par la langue au groupe sémitique.
L'Hébreu fait exception. Seul il peut revendiquer rhonneur d'avoir toujours été monothéiste. Mais certes, ce n'est pas à l'instinct qu'il le doit; son instinct le poussait au contraire au culte des idoles.
Telle est l'erreur à laquelle peut conduire la confusion des langues et des races ^
C'est évidemment faire abus des analogies et des affinités que d'en tirer, à propos d'homogénéité dialectale, tout un système de tendances morales et religieuses.
Le génie d'une langue ne fait pas plus celui d'une nation que le génie d'une nation ne produit celui de la langue.
Non, la langue ne fait pas le peuple.
Elle en est llnstrument, le reflet. Dès lors, pour les langues, pas plus que pour les races, on ne peut dire qu'elles sont panthéistes, monothéistes ou athéeSé
Ce serait presque un blasphème, car, avec Leib-
' Errear combatlne par Mitller et surtout par Whitncy dans ton tout récent ouTrage la Fie du langage, p. 223, Paris, 1875.
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nitz , nous croyons fermement que toute langue est faite pour louer Dieu : Ut omnis lingua laudet Dominum .
Gonnait-on une seule langue qui ait été réfractaire à la prédication du Christ? Les missionnaires peuvent répondre.
Les obstacles qu'ils rencontrent en Chine sont d'une autre nature; ils sont bien étrangers à cet athéisme organique que Ton suppose être la cause de rimmobilité séculaire d'un peuple et d'une race.
Dans les livres sacrés et classiques des Chinois, il existe des textes authentiques relatifs à leur monothéisme primitif. Max Mùller, par la philologie, est arrivé à peu près au même résultat; il a appliqué au groupe touranien la même méthode qui l'a si heureusement conduit à la certitude d'un culte monothéiste , antérieur au panthéon védique , à Tanthropomorphisme grec , et à l'idolÂtrie sémitique.
Nous avons déjà dit que le point de rencontre des langues touraniennes du Nord et du Midi remonte au chinois. C'est le type le plus primitif de cette immense famille. Son antique religion, sans couleur et sans poésie y que l'on pourrait presque appeler « monosyllabique ' » , consiste dans le culte d'une foule d'esprits : esprits des ancêtres et esprits des défunts,
' On peut consaher lei nombreux et intéressants articles que le P. Prémare publie dans \e$Jnnales de philosophie , 1S74-1875, sur les. Vestiges choisis des principaux dogmes de la religion chrétienne^ extraits des anciens livres chinois,
3 Max MUlIer.
esprits du ciel et du soleil, de la lune et des étoiles, de la terre et de la mer, des montagnes et des rivières.
C'est l'antique religion de la Chine, transmise par Confucius, qui, au fond, n'en est que le prédicateur, l'interprète, et non le fondateur.
Dans les classes supérieures , il existe une croyance à deux puissances abstraites, Tune active, l'autre passive; c'est la force et la matière des philosophes, le bien et le mal des moralistes ; c'est le double pouvoir qui embrasse le monde. Dans la religion chinoise, il se traduit par l'esprit du ciel et l'esprit de la terre.
Dès l'origine, pourtant, l'esprit da Ciel dominait sur la terre, car ce n'est que dans des livres historiques relativement modernes, dans le Shu-hing, que nous voyons le ciel et la terre être ensemble le père et la mère de l'humanité*.
Dans les poésies plus anciennes, au contraire, l'esprit du ciel, seul, est le maître; il est le créateur, le père et la mère de toutes choses '.
Son nom Tien est celui du ciel. Le double signe qui le représente veut dire grand et unique à la fois. « Comme il n'y a qu'un ciel, comment peut-il y avoir plusieurs dieux * ? »
On le voit, le Tien chinois, primitivement nom du
1 MedburUy Recherches , p. 46.
^ Ghalmers, Origine des Chinois, p. 14.
3 Citation extraite d'un livre chinois par Max Mttller.
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ciel, ciel lumineux, ciel glorieux, esprit du ciel, passe par les mêmes phases que celles que traverse le nom du ciel arya: Dyaus, Zeus ou Jupiter, dans la poésie et dans la religion de Flnde et de la Grèce.
Passant du chinois aux autres branches de la famille touranienne, nous ne pouvons pas nous attendre à de nombreuses coïncidences. Toutefois, celles qui existent sont d'autant plus frappantes que nous sommes encore moins versés dans la connaissance des religions des tribus toungouses, mongoliques, tartares et finnoises.
Partout et toujours , au-dessus du culte des esprits secondaires, plane TËsprît supérieur; c^est le père, c'est l'antique, c'est le protecteur, c'est le Dieu du ciel! Les Samoyèdes, dit Gastren, adorent les idoles; mais ils croient à un pouvoir plus élevé et divin qu'ils appellent « Nums ou Juma. »
Le même voyageur , en cherchant à découvrir au milieu des tribus altaiques les traces de cette Divinité suprême et les modifications de la pensée religieuse, demandait à une vieille femme samoyède si elle priait jamais.
Gommentisi je prie? répondit-elle. Ghaque matin je sors de ma demeure, je m^incline devant le soleil, et je lui dis : « Quand tu te lèves, moi je me « lève. » Et chaque soir je dis encore : « Lorsque tu te couches, moi je me couche aussi. »
G'était là toute sa prière, peut-être tout son culte,
toute sa religion, religion bien grossière, sans doute, observe Mùller, mais capable pourtant de faire, deux fois par jour, détacher les regards de la terre pour les porter au ciel.
Évidemment, cette vieille femme était fière de sa prière, car elle ajoutait ; « Et dire, Monsieur, que non loin dUci, il est des sauvages qui ne font jamais leur prière du matin et du soir! »
De ces sauvages, il en existe ailleurs que dans les montagnes de rAltaï.
Le Num ou Juma des Samoyèdes est le même que le Juma des Finnois; il veut dire : Heu du tonnerre, le ciel. Sauf des modifications phonétiques particulières à chaque peuple, ce nom se retrouve chez les Lapons, les Ësthoniens, les Styricns, les Gircassiens et les Voliacks; toujours avec la triple signification, comme le Tien chinois, de ciel, Dieu du ciel, Dieu en général.
Maintenant, si Ton veut suivre les traces du nom de la Divinité en Chine, en Tartane et dans la Mongolie, comme nous l'avons fait dans Tlnde et en Europe pour Dyaus ou Zeus , en Palestine et eu Babylonie pour El ou Jéhovah, nous rappellerons que les dialectes tourauicns appartenant aux langues agglutinantes, sont des dérivés directs du monosyllabisme chinois.
Or,enfacedu Tien du Céleste Empire, nous trouvons dans le mongol Teng-ri^ ayant la même triple signification de ciel, — Dieu du ciel, — Dieu en général.
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En turc , Tang-ri a le même sens.
Il y a plus, le Teng-rî des Mongols modernes peut être ramené dans la \ieille langue des Huds à Tang^li, fils du Ciel.
Le Tenga-ra des Yakoutes et des Sibériens n'a pas un autre sens.
a Ici donc, nous avons un témoignage du même ordre que celui qui nous a permis d'établir une seule religion aryane et une religion sémitique primitive; nous avons un nom commun , et ce nom donné à la Divinité suprême nous a été conservé dans le langage monosyllabique de la Chine et dans les dialectes agglutinants de quelques importantes tribus touraniennes du Nord. Nous trouvons dans ces mots nouseulemcnt une vague ressemblance de son et de sens, mais en observant leur développement en chinois, en mongol, en turc, il nous devient possible de découvrir entre eux des traces d'identité organique. Partout ce mot commence par le sens de ciel, puis s'élève à la signification de Dieu, enûn s'abaisse à l'acception de dieux et d'esprits. Ces changements de sens subis par ces mots suivent une ligne parallèle avec les modifications subies par les religions de ces peuples; religions qui, en Chine comme ailleurs, combinaient le culte de nombreux esprits avec la croyance en une divinité suprême ^ »
Il ne reste plus maintenant qu'un pas à faire pour
' Millier, Science des religions, deuxième partie.
établir l'identité originelle entre les religions des branches touraniennes du nord et du sud de TAsie. Ce pas serait franchi , si Ton devait se borner à des similitudes de son et de sens permettant en effet de rattacher au nom de la Divinité du Thibet, Nam, le Num et le Juma des Samoyèdes et Finnois. Toutefois, il convient, sur ce point, d'attendre des investigations plus sérieuses.
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Le monotliéiime est le dernier mol de re'tymologie conopirée. — Atiaques violentes. — Réponse de Max Mijkller. — La théorie des racines est tour à tour attaquée et défendue au nom de la Bible. — Hymnes monothéistes chantés dans la valh'e du Mil mille ans avant Moïse. — Secret de la grandeur égyptienne. — Titres de noblesse de l'hunianitc. — La linguistique seule peut préparer de telles découvertes. — Lpigraphie assyrienne.
Un monothéisme primitif serait donc la conclusion de l'étude des religions comparées, comme l'unité du langage a été la conséquence de la philologiecomparée.
De telles conclusions ne pouvaient passer inaperçues; elles ont soulevé des tempêtes.
M. Renan reproche au professeur d'Oxford de ne tant se rapprocher des conclusions bibliques que pour faire à la pruderie britannique d'habiles concessions.
Le journal la République française ^ les traite de compromis audacieux, de prestidigitation oratoire et de jongleries scicntifîques.
Max Mùller avait prévu l'attaque, sinon l'injure.
Dans sa huitième leçon et d après la nature même de ses expressions , il fait remarquer qu'il n'a jamais voulu prouver qu'une chose : c'est la possibilité de
1 Revue scientifique du journal la Bepubh'tfue française du
6 mai 1872.
Torigine commune du langage, démontrée par ]*impossibilité absolue de commencements indépendants. C'est là sa thèse. « J'ai été accusé,* dit-il , de m'étre laissé influencer dans mes recherches par une croyance implicite à l'unité primitive de l'humanité. J'avoue que j'ai cette croyance; et si elle avait eu besoin d'être confirmée, elle l'aurait été par l'ouvrage de Darwin sur V Origine des espèces,
(( Mais je mets mes adversaires au défi de citer un seul passage où j*aie mêlé aux arguments scientifiques des arguments théologiques. Seulement, n l'on me dit qu' a aucun observateur impartial n'aurait » jamais conçu l'idée de faire venir toute l'humanité » d'un couple unique , si le récit de Moïse n'avait » afiirmé ce fait », on me permettra de répondre que cette idée est, au contraire, si naturelle, si bien en harmonie avec toutes les lois du raisonnement , qu'il n'y a jamais eu , que je sache , de nation sur la terre qui, ayant des traditions sur l'origine de la race humaine, ne l'ait pas tirée d'un seul couple, sinon d'une seule personne*. Quand même l'auteur du récit de la Genèse serait dépouillé, devant le tribunal des sciences physiques, de ses droits d'écrivain inspiré, il peut, du moins, prétendre au titre
modeste d'observateur impartial; et, si l'on peut prouver que sa conception de l'unité physique de la
1 Note B relative aux disicours prononcés sur cet important sujet au congrès des am^ricanislcs tie Nancy» juillet IS^o.
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race hamaine soit fausse, c'est une erreur qu'il partage en commun avec d'autres observateurs iiupar* tîaux, tels que Humboldt, Bunsen, Pritchard et Owen.»
Nous pourrions ajouter Blumenbach et Guvier, les deux Geoffroy Saint-Hilaire et M. de Quatrefagcp.
Ces déclarations ne lui ont pas épargné les critiques d'une autre nature. La théorie des racines que nous avons développée dans les chapitres précédents, et qui nous a dévoilé, sur les origines du langage, des aperçus aussi nouveaux que lumineux, est combattue par le marquis d'Anselme, dans une récente réfutation adressée à ce sujet au P. Brucker, de la Compagnie de Jésus ^
Le P. Brucker, s'inspirant de Mùller, avait dit : « Le petit nombre d'idées (élémentaires) n'est pas autre chose que le fonds des racines qui forment la base de toutes les langues. Ces racines primitives sont réellement fort peu nombreuses et leur nombre diminue encore, si Ton ne considère que les idées fondamentales qu'elles représentent. Les idées exprimées par CCS racines sont vraiment élémentaires , car les termes les plus compliqués, les plus abstraits, les plus profonds de toutes les langues, se réduisent, en dernière analyse, à des combinaisons extrêmement simples^. »
Une pareille théorie, répond le marquis d.'An-
1 Annalet de pUilosophte chrétienne, août 1874.
^ Lettre manuscrite du P. Brucker au marquis d'Anselme.
selme, peut passer comme une dissection des mois, comme une analyse plus on moins fantaisiste du langage. Mais, au fond 5^ elle ne sera jamais qu'une œuvre d'imagination, qu'une romantique fiction brodée sur un thème scientifique.
Elle ne peut s'appliquer aux langues issues de Babel, qui forcément ont dû se composer d'autre chose que de quelques centaines de racines monosyllabiques. Et, en effet, des hommes qui, la veille, avaient à leur disposition des milliers de mots n'ont pas pu rebrousser chemin et être réduits tout à coup à quelques centaines d'articulations.
Comment ces quelques centaines d'articulations auraient-elles suffi à exprimer toutes les notions acquises depuis quinze ou dix-huit cents ans, notions qui, depuis le déluge ou depuis Babel, n'avaient pu s'évanouir comme un songe?
Non, à aucune époque, l'homme n'a cessé de penser et de parler pour passer d'un idiome à l'antre.
Non , jamais depuis le premier homme, il n'y a en de création de langues.
Non, jamais population issue d'hommes parlants ne s'est vue réduite tout à coup au petit nombre d'idées élémentaires représentées par les racines. Bref, les racines n'ont pu précéder les langues, dont elles sont comme la charpente.
Voilà toute l'objeclîon. — Voici la réponse. Elle ressort de ce qui est exposé dan le cours de cet ouvrage, surtout dans le onzième chapitre.
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Tout le langage humain a été circonscrit en trois familles de langues, aboutissant à trois groupes de racines correspondantes, sanscrites, sémitiques, touraniennes.
Ces racines ramenées à trois groupes sont-elles réductibles ou irréductibles entre elles? Tout est là. C'est le dernier point qui résume toute la question de l'origine du langage; et, devant cette grande question de Tunité d'origine , nous avons passé successivement en revue tous les arguments qui ont autorisé Max Mùller à se prononcer catégoriquement pour Taffirmative.
Dans aucun cas, et malgré tous ses efforts, la science n'a pu démontrer V impossibilité de cette unité, c'estàdire l'impossibilité de la réduction et de l'identification des racines ^
' Dans sa Vie du langage^ le docteur Whitney semble arriver par Tabsardc à celle démonsiration. Renversanl la queslion , il admet quernniié de race n'cxclul pas, pour les langues, la diver&iié d'origine. Voici son raisonncmenl : • La linguisiique ne peut se porter garant de la diversité des races humaines. Si nous admelions, par Lypothèsc, que les liomnaes ont créé les premiers éléments du langage, de même qu'ils en ont fait tous les développcmcnls subséquents, nous sommes Forcés de convenir qu'une période de temps assez long'ie a dû s'écouler avant qu'ils aient pu se former une certaine somme de matériaux. El pendant ce temps, la race, fùl-ellc unique*, a pu se répandre et se diviser de façon que les germes primitifs de chaque langue aient été produits indépendamment dans les unes et dans les autres. Donc, l'incompétence de la linguistique, pour décidi-r de l'unité ou* de la diversité des races humaines, paraît être complètement et irrévocablement démontrée. •• Page 22*2; Paris, 1S75
"Dès lors , si l'on reconnaît que les racines des diverses familles de langues ont pu avoir une origine commune, où est donc la nécessité de placer, comme le fait M. d'Anselme, cette période radicale du langage après Babel ou après le déluge?
Les langues issues de Babel pouvaient être monosyllabiques avant le déluge, et même entre le déluge et Babel.
Après Babel , les unes sont restées dans la période monosyllabique, comme le chinois; les autres sont entrées dans la période agglutinante, comme le touranien; les autre?, enfin, de transformations en transformations, sont arrivées à Tétat de flexion, comme les Sémites et les Indo- Européens. Nous ne voyons pas là, de causes forcées d'interruption dans les notions acquises avant Babel.
Si nous ne trouvons pas fondées les objections que M. d'Anselme oppose à la théorie des racines, nous reconnaissons avec lui que trop d'éclairs du vrai brillent à travers les nuages du paganisme, trop de détails, même dans les plus bizarres légendes, nous rappellent, en l'altérant et en la défigurant, la tradition sacrée , pour ne pas nous autoriser à nous appuyer sur cette tradition, dans la recherche des sources de la religion primitive.
Cette religion est antérieure à toute mythologie, car la mythologie, n'étant qu'une altération, une corruption, ne peut avoir pour nous le caractère d'une religion primitive et commune.
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Le monothéisme seul remplit ces conditions.
L'étude des traditions comparées ne diffère en rien, sur ce point , des conclusions auxquelles nous ont conduits la science du langage d'une part, et la science des religions de l'autre.
De son côté, Tethnographie est venue confirmer d'une manière bien éclatante les mêmes résultats.
Il est un peuple dont l'histoire a pu être explorée jusqu'à ses sources les plus lointaines : c'est le peuple égyptien.
Le premier, évoqué de ses sombres nécropoles où pendant quatre mille ans il a dormi , enseveli dans les bandelettes de ses momies; le premier, il a livré à la science les hiéroglyphes de ses temples et le secret de ses inscriptions tumulaires.
D'incontestables monuments nous retracent l'histoire des Pharaons ; et les documents de l'épigraphie égyptienne sont si intacts et si nombreux qu'un des plus savants explorateurs de cette terre sacrée, nous parlant d'une de ses plus antiques dynasties, a pu nous dire en toute vérité : Nous avons sous la main des éléments qui nous permettraient aujourd'hui d'éditer à un almanach royal de la famille de Chéops».
Babylone et Ninive ne nous doivent rien sur ce point; car, sur tel ou tel règne de l'empire d'Assyrie, sur Sardanapale III, par exemple, ou Salma-
' Lc))sius.
nazar, nous avons des textes plus précis, plus authentiques, plus détaillés que nous n*en possédons sur Trajan on la plupart des empereurs romains ^
Lapides clamabunl! E\\ bien, oui, les pierres ont parlé; elles nous ont donné le dernier mot sur la civilisation et les mœurs, les croyances et les doctrines d'une société primitive qui nous fait toucher au berceau du monde.
Sur celte terre toute couverte d'inscriptions granitiques, de 'temples et de tombeaux, j'ai fouillé, nous dit notre illustre égyptologue de Rougé, j*ai exploré les textes sacrés^ les hymnes, les pierres funéraires les plus anciennes. Les interprétations que j*ai proposées ont passé au crible do la critique en France, en Angleterre, en Allemagne. Rien ne les a ébranlées. Elles sont aujourd'hui classiques.
Des documents, dont la date remonte à quatre cents ans avant Moïse, établissent, d'une manière irréfutable , la croyance des Egyptiens au dogme fondamental de r unité de Dieu '. »
« Oui, deux mille ans avant Moïse, la vallée du Nil a retenti du chant des hymnes en l'honneur d'un Dieu auteur et créateur des êtres, d'un Dieu par qui tout a été fait et qui seul n'a point été fait : perquem omnia facta sunt, »
« Au sommet du panthéon égyptien, nous dit
1 La QraDdc inscription da monolilhe basaltique de Nimioud, découverte par Layard et traduite par MM. Ravliiison et Norri*. * Discours deM.de Rougé au cercle du Luxembourg. Paris, 1869.
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M. Mariette, plane un Diea unique, immortel, incréé, créateur du ciel et de la terre. » Dans sa notice sur le musée de Boulaq, le même savant signale des rapprochements étonnants entre la cosmogonie égyptienne et les traditions hébraïques. Plus on remonte vers la source de ce peuple, plus on se rapproche de la notion d'un Dieu unique ; on y retrouve, dans sa pureté, la loi naturelle, révélée aux hommes par un Dieu unique , créateur du monde et de l'homme : « union des époux, égalité des sexes, autorité paternelle, respect des parents, amour du prochain , obligation au travail, Immortalité de Tàme, croyance à la rédemption, à la vie future, à la résurrection des corps et à la justification de l'âme par le Rédempteur '. »
Telles sont les doctrines vraiment chrétiennes que le peuple égyptien a eu l'honneur de connaître et de] pratiquer , avant que les Juifs les aient reçues de leurs prophètes.
Cest là tout le secret de la puissance primitive de ce peuple et de Tinfluence qu'il a exercée sur le monde, avant l'ère chrétienne.
C'est sous cette inspiration , c'est avec cette foi , avec cette espérance que ce peuple s'est couché dans la tombe ; et sa tombe scellée depuis tant de siècles se rouvre aujourd'hui, pour nous en révéler les mys-
1 Le Correspondant da 10 août 1872. L'élude sur TÉgypte, à laquelle nous empruntons cette citation, nous a servi de guide dans notre exposition sommaire.
tères. La science les exhume; elle les fait rayonner an grand jour. Elle a raison; car ces pensées jaillissant de la tombe sont de vrais titres de noblesse pour rhumanité.
Mais des hauteurs sublimes où nous le saisissons, comment le peuple égyptien a-t-il pu tomber dans les erreurs grossières de son polythéisme?
M. Renan a pu dire des Sémites ce qui s'applique aux Égyptiens: il a dit que le polythéisme consistait À jouer sur le nom de la Divinité.
De cette idée si précise du Dieu libre et vivant, du Dieu créateur tout-puissant, on est arrivé, peu à peu, à prendre le soleil pour le symbole de la lumière idéale, puis pour la manifestation de Dieu même *•
La naissance quotidienne due à son énergie propre, c'est le principe de l'émanation. Or, o l'idée de l'émanation substituée à l'idée de la création, l'idée de la substance divine substituée à l'idée de la substance du monde, conduisent tout droit, peuples et mythologues, à l'idée de la matière éternelle, incréée, chaotique, organisée par un démiurge, émané de son sein, principe et fin de tous les êtres '. »
C'est la matérialisation de l'idée divine.
C'est la source du polythéisme égyptien.
C'est aussi la source des religions de l'àssyrie et de la Babylonie, telles que nous les font connaître les
' De Rougé.
^ RoLion, Revue des questions historiques, juillet 1872.
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fragments de Bérose et les inscriptions cunéiformes. Dans leurs traits essentiels et dans leurs conceptions générales, c'est, à peu de chose près, le paganisme commun à tous les peuples. Mais, comme l'observe M. Lenormant, « en pénétrant au delà du polythéisme grossier qui sert de base et de suhstratum aux superstitions populaires, en s'élevant jusqu'aux conceptions premières qui en sont le point de départ, on retrouve la notion fondamentale de l'unité divine, derniers vestiges de la révélation défigurée parla divagation d'un panthéisme monstrueux*. » Les inscriptions achéménides des rois de Perse nous en ofifrent un exemple. Lorsque, à Taide de la philologie, nous avons pu remonter à mille ou quinze cents ans au delà du berceau de la langue iranienne, auzend de VArestaet même plus loin, auzenddes premiers chants du Vaçna, nous nous sommes trouvés en face d'un nom auguste, du nom d'Ormuzd, d'Ahura-Mazda, le nom du Dieu vivant, de l'Être par excellence, de l'Esprit sage, du Dieu créateur et universel.
Nous l'avons dit plus haut, c'est la linguistique qui a préparé et rendu possibles les étonnantes découvertes ethnographiques de notre époque. Sous ce rapport , il n'y a pas eu de champ d'explorations plus fécond que celui qui s'étend entre le Tigre et l'Éuphrate. Depuis trente ans, la Mésopotamie nous a
' LeDormaDty Commentaires des fragments cosmogoniques de Bérose,
livré, SOUS les replis de son sol aride et sablonneux, d'inépuisables richesses, de vrais trésors de textes historiques. Et pourtant, aucune ruine n*y est restée debout, aucun vestige imposant ne s'y montre comme à Balbek, par exemple , comme à Paimyre ou à Persépolis. Ici , comme à Troie, tout a disparu sous répaisse couche de débris amoncelés par les âges * . Dans la pleine de Sennaar , quelques monceaux de' briques marquent encore , çà et là , la place où fut Babylone.
A la limite du désert, entre des marécages et les ondulations d*un terrain sillonné par de longues files de tumulus, nous avons signalé Birs-Nimroud, le plus important de ces monticules; il porte le nom de Borsippa, et a perpétué jusqu'à nous le souvenir de la tour de Babel ou de la confusion.
Mais.à Ninive, il n'y a plus rien d'apparent. Tout a disparu sous le sable. Pas un fût de colonne, pas un débris de marbre , pas un pan de muraille pour nous rappeler les splendeurs des palais de cette ville immense, anéantie, disparue, enfouie six siècles avant notre ère, sous les coups d'une invasion foudroyante. C'est tout ce que nous savions jusqu'à ce jour de son histoire, de sa grandeur et de son agonie. « Son nom
^ Les récentes et importantes découvertes du docteur Schielmannà Jlium recens, nMnfirment en rien l'exactitude de notre assertion. Pour ce qui concerne U Troie homérique, M. Vivien de Saint-Martin nous semble avoir raison contre le docteur allemand et ses partisans. En tout cas, la question relative à l'emplacement de Troie reste au moins douteuse. Voir à ce sujet la note E, à la fin du volume.
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seul retentissait de loin en loin dans nos chaires sacrées, pour nous rappeler Texemple d'une grande faute, d*un grand repentir et d*un grand pardon. C'était le seul enseignement que les sociétés modernes tirassent de l'existence de cette antique cité>. »
Aujourd'hui, quand on franchit le Tigre à MossouP, sur le pont de bateaux qui relie les deux rives, on $c trouve en présence d'une plaine aride, dans laquelle les mouvements réguliers du sol semblent indiquer, sur un grand périmètre , la trace et le contour d'une vaste enceinte.
Au milieu s'élèvent deux tumulus, à une hauteur de vingt mètres environ au-dessus du niveau du Tigre. L'un d'eux, qui porte encore parmi les musulmans le nom de Jonas ou mont du Repentir , est recouvert d'habitations, de cimetières modernes et d'un petit village appelé Koymindjick,
Quant aux débris antiques , il n'en reste pas la moindre trace apparente au-dessus du sol. « C'est la pioche à la main qu'il faut avancer, si l'on veut interroger la terre pour demander, aux couches des générations qui, depuis trois mille ans, se sont succédé sur ces rives, ce qu'elles cachent encore de cet empire fameux qui a compté quinze siècles de gloire '. »
* Alenant. Prcface, Epigrapine assyrienne. Paris, 1864. ^ Mossoul occupe une partie de l'emplacement de l'ancienne Ninivc, sur la rive droite du Tigre. Elle compte 70,000 habitauis. ' Menant. Ouv. cité.
Dès 1840, notre consul à Mossoul, M. Botta, est à l'œuvre.
Les foailles , d'abord commencées à Koyoundjih, sont bientôt poursuivies avec plus de succès à Kkorsabad, à seize kilomètres plus au nord, et sur les indications d'un ouvrier teinturier dont l'babitation et le four, disait-il, n'étaient construits qu'avec des pierres couvertes d'écriture et de bas-reliefs.
Et, en effet, dès qu'on eut franchi les premiers obstacles et déblayé les premières couches de décombres, on se trouva en présence d'un palais assyrien, couvert d'inscriptions et de sculptures.
« Un monde inconnu surgissait devant lui, sous la pioche dçs ouvriers, comme sous la baguette magique d'unefée. A mesure qu'ils ouvraient la terre, de belles figures immobiles, alignées dans les grandes salles, le long des corridors ou sous les portiques , semblaient attendre un signal pour reprendre la vie et raconter les événements dont jadis elles avaient été les témoins.
Le fléau destructeur qui a passé sur ces monuments s'était heureusement pressé dans son œuvre et n'«n avait accompli que la moitié; il n'avait touché que la tête de l'édifice : le palais n'avait été détruit que dans sa partie supérieure; de sorte que les bas-reliefs inférieurs étaient respectés. Ils se composent généralement d'un rang de figures, de trois pieds de hauteur, surmontées d'une inscription ; au-dessus du tableau , l'histoire; au-dessus de l'histoire, un nouveau basrelief plus ou moins endommagé;
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Quequelfois on ne voit plus que les pieds des personnages qui touchent aux inscriptions. Çà et là , de gigantesques figures, qui devaient s'élever de toute la hauteur des salles, sont souvent coupées au niveau des hanches. Puis, comme si le vainqueur avait voulu faire servir tous ces débris à élever un monument à sa haine, il en a comblé les salles, et il les a ensevelies sous une couche de terre; au lieu d'un palais, il a élevé une montagne de ruines. Pendant longtemps, sans doute, la colline a conservé le souvenir du monument qu'elle devait cacher; mais peu à peu le souvenir même a disparu, et de nouveaux habitants ont construit des chaumières sur la tombe d'un palais >. »
' Menant, p. 155 et 156.
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Ninive et riiitérieur des palai». — Inscriptions et bas-relief!'. — Belle époque de l'art. — Choix des sujets. — Le goût en est pur, l'exécution sévère. — Pas de irace des obscénités qui souillent les cendres de Pompci et d'Herculannm. — L'art assyrien ne semble point étranger aux premières inspirations de la céramique et de la statuaire grecque.
M. Menant nous sert de guide pour pénétrer, à travers de longs et étroits passages , dans Tlntérieur des salles déblayées; les parois en sont chargées d^ornements et les dalles couvertes d'inscriptions. Ce sont, en général, des scènes guerrières ou religieuses , quelquefois domestiques.
L'ensemble forme un vaste poème , dont Faction se déroule de salle en salle, dans des tableaux animés et des scènes pleines de mouvement et de vie. Ici la bataille s'engage; on voit s'élancer les cavaliers et les archers , les chars conduits par leurs auriges, les fantassins armés de lances , couverts d'une cotte de mailles, portant le bouclier rond et le casque pointu. Là , les tours crénelées sont emportées d'assaut. Les guerriers expirent écrasés sous les roues des chars et les pieds des chevaux. Plus loin , de lo gués files de captifs enchaînés sont conduits à la mort. Le sort
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qu'on leur réserve est affreux et le supplice atroce.
Le personnage qui se détache le plus en relief au milieu de ces groupes, c'est le roi, le roi Sargon^ vainqueur d*Azoth et deSamarie*.
« Il est coiffé d*une tiare pointue au sommet, ornce de bandes rouges. Les cheveux et la barbe sont peints en noir, curieusement tressés. Il porte un pendant d'oreille en forme de croix , de riches bracelets aux bras et aux poignets. Sa tunique est ornée de franges, et une sorte de pallium sacerdotal tombe de son épaule en recouvrant en partie Tépée courte ou parozonium, sur le pommeau de laquelle s'appuie la main gauche ^ » Le palais de Khorsabad peut être considéré coinme un grand épisode. C'est une création homogène qui caractérise une époque. Les détails qu'elle présente sont assez variés pour qu'on puisse l'apprécier avec exactitude. « Le caractère primitif du monument n'a point été altéré par des constructions subséquentes. On voit que le palais a été fondé au moment où le roi était dans toute sa gloire, et qu'il a été abandonné et ruiné avant d'avoir vieilli*. » C'est le Versailles du roi Sargon.
La plupart des débris trouvés à Khorsabad, malgré leur importance extrême, étaient malheureusement destinésàne revoir le jour que pour s'en aller en poussière. L'incendie avait calciné les dalles et les mar-
' haïe, cliap. xx, v. 1.
• Menant, p. 158.
' Menant, p. 173.
bres; sous Taction du feu, la pierre calcaire était devenue chaux; au premier soufQed*air chargé d'humidité, elle s'était hydratée, délitée, réduite en poudre. L'artiste envoyé pour les dessiner ne put arriver assez tôt à Mossoul. La plus grande partie de ces richesses était à jamais perdue. Les inscriptions seules étaient sauvées. « Avec une admirable patience, M. Botta les avait dessinées, à mesure qu'elles apparaissaient. En appréciant d'ailleurs toute la valeur, il y avait mis cette scrupuleuse attention que l'on apporte, au chevet d'un mourant, à recueillir les dernières paroles dont on est le dépositaire ^ » Ainsi en avait fait naguère, pour les inscriptions cambodgiennes et au milieu des gigantesques ruines d'Angcor, notre illustré et infortuné ami Doudart de la Grée , mort à la fin de son voyage d'exploration au Mé-kong*.
Toutes les parties du palais, cependant, n'avaient point été également atteintes. Les moins exposées ont pu être sauvées. Elles figurent au musée assyrien des galeries du Louvre.
1 Menant, p. 163.
* Le dernier Congrès des orientalistes, réunis à Sainl-Éiienne, vient de s'honorer particulièrement en réparant l'inavouable oubli dans lequel nous laissions se perdre, depuis huit ans,- le souvenir des services rendus à la science et à la France par le commandant en chef de la mission d'exploration au Mé-kong et dans Tlndo-Chine. Oui, le Congrès s'est honoré en rendant pleine et éclatante justice à la mémoire de ce savant et intrépide officier, dont Tinteiligence et la haute valeur personnelle n'eurent d'égales qne la plus rare modestie, et la plus complète abnégation. Voir les conclusions dn Congrès à la note D.
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Tels sont entre autres les beaux bas-reliefs qui décoraient le péristyle de Kborsabad et les gigan-' tesques taureaux à figure humaine qui formaient les pieds-droits de la porte d*entrée. L'exemple de notre consul eut des imitateurs. Ce qu'il venait d'accomplir avec tant de bonheur dans le nord de Ninive fut bientôt entrepris avec un égal succès par le consul britannique, sir Henri Layard, à trente kilomètres sud, sur l'emplacement de l'antique Galach.
Les fouilles commencèrent par la colline qui porte encore aujourd'hui le nom biblique de Nîmroud. Sous des monceaux de terre et de décombres, les travailleurs ne tardèrent pas à mettre au jour les restes d'un palais assyrien, construit, comme à Khorsabad, sur une plate-forme de brique qui lui servait d'assise. C'était le même style , la même architecture, la même ornementation; toujours des inscriptions sur les murs, des bas-reliefs dans les salies et sous les péristyles. A la porte se dressaient encore les gigantesques figures des taureaux ailés, mitres et barbus, avec la face humaine.
Les palais de Nimroud ont enrichi de leurs débris nos musées d'Europe, et le succès qu'y obtinrent les agents du gouvernement britannique, les décida à entreprendre des travaux analogues sur le sol même de Ninive, sur les collines tumulaires de Koyoundjick, trop promptement abandonnés par notre consul Botta.
Là encore, sous la pioche des travailleurs, surgi-
rent bientôt des raines de palais et des débris de statues toutes zébrées d'inscriptions. Des salies entières étaient encombrées de tablettes d*argile couvertes d'une écriture fine et serrée; on les remuait à la pelle. C'était une bibliothèque. Elle figure aujourd'hui parmi les plus importantes collections du British Muséum.
En somme, les trois points principaux par lesquels on avait attaqué le sol de TAssyrie correspondaient à trois périodes, à trois phases diverses de son histoire. Khorsabad, Nimroud, Ninive ou Koyoundjick : ce sont trois capitales. Elles marquent trois étapes distinctes dans le développement de l'empire assyrien.
La période plus de cinq fois séculaire' que Bérose et Hérodote lui assignent comme durée, devient chaque jour pour nous, et grâce aux découvertes toutes récentes, une période de plus en plus historique.
Les tables des éponymes sssyriens nous donnent même une certitude complète sur les cent cinquante dernières années. Des quarante-cinq rois mentionnés par Bérose, nous constatons le nom de plus de trente^ et dans ses Annales des rois d'Assyrie, M. Menant reconstitue chronologiquement une série de quarantequatre souverains qui ont régné soit à Galach, soit à Ninive '.
1 De 1314 2i 788, d'après Oppert.
* AnnaUs des rois d'Assyrie, traduites sar le texte assyrien. Paris, Maisonneuve. 1874.
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C'est ainsi que les qaatre exemplaires du prisme trouvé à Kala-Ghergat, sur les bords du Tigre^ en nous donnant d'une manière irrécusable Thistoire et la généalogie du roi Teglath-Phalasar I*', nous font remonter jusqu*à son aïeul , chef et fondateur de la première dynastie*. Les palais de Nimroud, à Calach, se rattachent aux rois de la deuxième.
C'est à Nimroud que, sur le parvis d*un temple, on a trouvé le plus grand texte lapidaire connu.
C'est Tinscription désignée sous le nom de monolithe de Nimroud. Elle est gravée sur une pierre qui mesure plus de 6 mètres de long sur 5 mètres 50 de large.
En nous faisant connaître dans ses moindres détails la vie et les conquêtes du roi guerrier Sardanapale III^, elle nous initie en même temps à Thistoire de ses prédécesseurs; de même que l'inscription de Belochus et de Sémiramis, et la pyramide en basalte noir de Salmanasar III, continuent à dérouler à nos yeux la généalogie des rois de cette dynastie". La statue de Sardanapale III est au British Muséum. Le tous les rois asiatiques, c'est la seule qui nous soit arrivée intacte.
Elle nous fait saisir le contraste qui existe entre la légende et la réalité, entre le Sardanapale efféminé des traditions classiques et le grand administrateur,
' Ninippalasar, 1230 av. J. C, d'après Oppert.
» 923 av. J. C.
' De 1070 à 789, première destruction de Ninive.
le conquérant des Mèdes, dont nous avons ici l'histoire vivante sous les yeux,
Le palais de Sardanapale III appartient à la meilleure époque de l'art assyrien ; et, chose étrange, sur ses murs, comme sur ceux de Ninive ou de Khorsabad, Tamour n'a pas laissé de traces; rien n'y rappelle la volupté. En fait de sculptures, loin d'y rencontrer la plastique mollesse des Grecs, on se heurte, au contraire, à des scènes guerrières et violentes, ou à la représentation des supplices et des plus atroces cruautés*.
Mais, en revanche, il n'y a rien qui nous y fasse
' Âssar-Nasir-Habal (882), dans sa grande inscription de Nimroud, nous en donne une suffisante idée : « J'ai fait passer par les armes 260 combatiaoïs, je leur ai coupé la tête el j'en ai fait des pyramides...
» J'ai fait un mur devant les grandes portes de la ville , j'ai fait ccorcber les chefs de la révolte ; quelques-uns ont été enfermés dans la maçonnerie du mur ; d'autres ont été mis en croix ou ex> posés sur des pals le long du mur ; j'en ai fait écorcber un grand nombre en ma présence, et j'ai fait couvrir le mur de leurs peaux ; j'ai fait des couronnes de leurs têtes, j'ai fait des guirlandes de leurs cadavres transpercés. Enfin j'ai emmené Akbiyabab à Ninive, je l'ai fait écorcber et j'ai étendu sa peau sur le mur de Ninive...
» J*ai enlevé de vive force la ville de Asibi, j*ai fait 600 prisonniers , j'ai fait passer par les armes 300 hommes et je les ai livrés aux flammes; je n'en ai pas épargné un seul. J'ai élevé un monceau de cadavres haut comme un mur ; j'ai déshonoré leurs femmes et leurs filles.
» J'ai fait étouffer dans le mur de mon palais 20 prisonniers qui étaient tombés vivants dans mes mains.
» J'ai élevé un mur devant la porte de la ville avec les cadavres
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soupçonner les saturnales des derniers Jours de la civilisation romaine. « On a beau fouiller les palais de Khorsabad, de Nimroud et de Koyoundjick, on n'y trouve aucun vestige de ces tableaux hideux d'obscénité que Ton est obligé de cacher dans des musées secrets. Il n'est pas une sculpture qui ne soit empreinte de la plus austère sévérité. »
La période de la civilisation assyrienne répond à celle de Tlndc et de TÉgypte. Toute la civilisation du monde était là.
Si l'Inde et l'Assyrie communiquaient peu entre elles, l'Assyrie et l'Egypte étaient, au contraire, en relations constantes. Cependant, dans l'expression de Tart et le sentiment d'esthétique de ces peuples, il existe un assez grand contraste.
A Thèbes et à Memphis, c'est Timmobilité, c'est le calme des tombeaux, c'est le sphinx accroupi *. £n fait d'art, dit Beulé, l'Egypte, c'est l'idéal; l'Assyrie, c'est le réalisme. Oui , mais c'est le réalisme de la vie. C'est le mouvement, c'est le tumulte du palais des rois, c'est le sphinx debout, prêt à marcher.
Lorsque la Perse s'empara de Ninive et de Babylone, elle emprunta au peuple vaincu les formes les
dei pritoooiert. J'ai fait traoclier leurs létei... J'ai fait mettre eo croii devant la grande porte 700 liommes. .
» 200 prisonniers tombèrent vivants dans mes maius. Je leur ai fait couper les poignets...
• J'ai fait passer par les armes 5,600 combattants... • (Menant Revue politique et littirairet mars 1675.)
' Menant.
plus caractéristiques de son génie ; on n'Improvise point les artistes. Les taureaux de Persépolis sont copiés sur ceux de Kliorsabad '.
G*est de son propre sein, c'est du soi même de la Mésopotamie que le peuple assyrien semble avoir tiré ses inspirations. Beulé en a fait la remarque dans rétude qu'il a consacrée à cet art, d'après les travaux de M. Victor Place et les dessins de M* Félix Thomas».
Dans les palais de Ninive, on a pu constater i'em* ploi du cintre et l'existence des voûtes.
La nature et l'exiguïté des matériaux expliquent le soin infini des détails que les Assyriens apportaient à leurs travaux d'assemblage.
Tandis qu au contraire, sur les rivages de la Grèce, la profusion des marbres de Paros et du Pentélique permet à l'architecture de s'épanouir sans effort, et d'élever dans les airs ces colonnades hardies qui profilent, sur le fond d'un ciel bleu, les fines et pures arêtes de leurs corniches légères, de leurs frontons dorés et de leurs architraves triomphales.
Toutefois, continue Beulé, malgré ses défauts, l'art assyrien est le plus important de l'Asie.
Il est le plus ancien, car dès les premières découvertes on a pu constater que c'était à lui qu'étaient empruntés les modèles des types primitifs de la céra-
1 Menant.
2 Journal des saunn 1.1, 1870.
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mique et de la dselare grecques, types jasqu*ici attribués à tort aux Phéniciens et aux Égyptiens.
G*est le type des vases peints que l'on trouve à Corinthe et dans les lies de rArehipel. C'est le type de la fameuse coupe rapportée de Chypre par M. de Saulcy, Ses ciselures semblent calquées sur les basreliefs de Khorsabad, et les chevaux qu'elles représentent appartiennent bien à la pure race hellcnique des chevaux qui se cabrent et qui hennissent sur la frise du Parthénon. Chypre avait été conquise par les rois d'Assyrie, avant d'avoir appartenu aux Phéniciens et aux Grecs '•
' Félix Robiou, Revue des questions historiques, jauT. 1872.
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Ce qu*on lit dans les canéiformes. — Les rois d*Asi:yrie dans leurs rapports avec les rois de Juda et d'Israël. — Cbronolo(pe comparée. — Contrôle des éclipses. — Le Livre des rois. — Points de contact. — Sargon et Samarie. — Sennachërib et Ezéchias. — Le prisme d'Assarhaddon et quelques prophéties contestée*.
Les ruines du palais de Nimroud,dit M. Menant, ca* ractérisent les divers âges de la deuxième dynastie, elles en précisent les traditions. « G'e«t là que le génie assyrien a déposé les marques les plus nombreuses des passions rivales qui ont agité la vie de cet empire. C'est là surtout qu'on peut voir Tinanité des imprécations que contiennent ces inscriptions, pour appeler la vengeance des dieux sur la tète de ceux qui oseraient les détruire. C'est là surtout que nous voyons que les rois vainqueurs ont toujours mis les dieux de leur côté, et qu'ils ont démoli les palais de leurs prédécesseurs, en répétant, sur les monuments nouveaux qu'ils élevaient, les formules dont ils avalent bravé l'efficacité. Aussi, il ne nous restera de tant de rivalités Jalouses, de tant de gloire et de tant de défaites, que ce que la Providence voudra nous en faire connaître, sans que nous puissions savoir pourquoi des rois, des dynasties tout entières
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sont tombées dans Toubli, tandis qu'il nous arrive parfois de pouvoir apprécier cette antique civilisation jusque dans ses détails les plus vulgaires ^ »
En déchiffrant les inscriptions de Tobélisque noir trouvé dans les fouilles de Nimroud et actuellement conservé au musée Britannique, M. Oppert ût la remarque que, dans ces inscriptions, il est question d'une stèle élevée par Salmanasar III*, aux sources mêmes du Tigre, en commémoration de ses victoires. Cette stèle, en effet, a été retrouvée par M. Joncs Taylor, au lieu même indiqué. Elle complète le récit des vingt campagnes du roi Salmanasar dont l'histoire s'offre ainsi à nous sans lacune, comme nous voyons se dérouler celle de Sardanapale sur le texte de son grand monolithe. Le règne de Salmanasar ouvre la série des monarques assyriens qui nous rappellent les noms bibliques '• -
L'importance de l'inscription de la stèle de la source du Tigre, consiste en ce qu'elle mentionne pour la première fois le nom d'Israël et de son roi Achab* :
Achab, Timple Acbab, l'ëpoax de Jésabel.
1 Menant, p. 155 el 156.
• J. Oppert, Histoire des empires d* Assyrie et de Chafdee, d'après les monumenlSf p. 105. Beau, imprimeur. Versailles, 1865.
' 889-870 av. J. C.
* « Achab d'Israël y 6gure comme auxiliaire de Benbadab », 900 av. J. C. Oppert, Chronologie biblique fixée par les éclipses des irt" seriptions cunéiformes. Les nouveaux textes publiés par M. Menant, dans ses derniers ouvrages, permettent également de compléter sur plusieurs points les indications de la Bible.
Déjà sur son obélisque, Salmanasar III , parmi ses tributaires, nomme Jéhu.
... Le fier Jéhii, tremble dans Samarie,
De toutes parts presse par un puissant voisiu
Que j'ai su soulever contre cet assassin.
Or cet assassin et successeur de Joram avait été sacré par Élîe, roi d'Israël, en même temps que Hasdaêl, roi de Syrie.
<t Et le Seigneur lui dit : Tu répandras l^onctioii sur la tète d'Hasdaël pour être roi de Syrie; et tu sacreras aussi Jéhu, ûls de Namsi, pour être roi d'IsraëP. »
Tous ces noms se retrouvent sur la stèle; ils nous fournissent des dates précises pour relier la chronologie assyrienne à l'histoire biblique ^. « Et ce texte nous donne, à] ce sujet les documents les plus précis que Ton puisse souhaiter , puisqu'il ne compte pas par campagnes, mais par éponymes'. »
L'éponyme est la désignation de Tannée , désignation déterminée par le nom du personnage le plus remarquable pendant cette année.
« Quatre tablettes de la bibliothèque de Koyoundjick nous donnent la copie d'un canon assyrien indiquant, pour une période de deux cent soixante-quatre
1 Livre des Boit, cliap. xix, v. 15 et 16.
* Oppert, ouvrage cité p. 141.
' L'éponynie est la désignation de Tannée provenant du nom d^un grand personnage.
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années, les noms des grands personnages par lesquels ces années étaient désignées. Des compartiments marqaent la durée des règnes. Pour une période de deux siècles et demi , la chronologie assyrienne se trouve donc fixée, et, pour la rattacher aux grands événements que les autres sources historiques nous ont fait connaître, il suffit d'un seul point de contact. Or, il s'en est trouvé un grand nombre , entre autres la date de la mort d'Osée, dernier roi d'JsraèP, correspondant à l'avéuement au trône de Sargon ou Saryukin , chef de la troisième dynastie assyrienne , fondateur du palais de Khorsabad *. » C'est ainsi que MM. Oppert et Bawlinson ont pu vérifier, en maints passages, la parfaite concordance du Livre des Rois avec la chronologie assyrienne '.
Dans son Histoire de Chaldée et d'Assyrie diaprés les monuments f l'auteur nous disait en 1866: « Les seules chronologies certaines de l'antiquité sont celles des Juifs ,^ des Grecs et des Romains. Elles ne nous suf-
> 721 av. j. c.
* Menant^ p. 265.
3 Une nouvelle étude de M. Jules Oppert, publiée en avril 1875 par les Annales de philotophie chrétienne^ arrive, avec toute Tautorité scientifique qui s'attache à son nom, aux conclusions suivantes :
Deux points restent désormais prouvés et acquis : 1° Le» fait» chronologique» de la bible se rattachent à une ère, celle du Temple, qui se relie à l'époque de l'Exode;
2<> Les années des roi», citées dan» les Livret saints, se comptent à partir du Jour de leur avènement au trône,
Jules Oppert.
fiscnt pas pour nous donner des appréciations exactes sur la chronologie assyrienne. Pour nous fixer définitivement, il nous faudrait des mentions d'éclipsés , notées par années , par mois et par jours. »
De la part de notre éminentassyriologue, ce n'était qu'une aspiration, qu'un rêve qui semblait chirné* rique; les inscriptions cunéiformes n'ont pas tardé à lui en offrir la réalisation. Ce n'est pas une seule éclipse, mais trois, que M. Oppert a pu constater : éclipse de soleil le 2 juin de l'année 930 av. J. G., autre éclipse de soleil le 13 juin de l'an 809, et enfin une éclipse de lune le 19 mars 721.
En reconstituant ainsi, pièce à pièce, l'histoire assyro-chaldéenne , d'après les documents épigraphiques trouvés à JNînive et à Babylone, nous rencontrons des rois qui ne figurent dans aucune autre histoire. Mais, en revanche, à côté de ces noms exhumés de l'oubli, nous voyons réapparaître, et en grand nombre, des noms que nos textes sacrés nous ont rendus bien familiers.
Gomme durée, la période des rois d'Israël et de Juda embrasse plus spécialement la deuxième dynastie assyrienne, dont les palais de Nimroud nous représentent la demeure royale. Mais c'est avec les rois de la troisième dynastie, constructeurs des palais de Khorsabad et de Koyoundjick , que les rapprochements avec les textes bibliques sont les plus nombreux.
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A Khorsabad c'est Sargon ou Saryukin*, le vainqueur de Samarie et d'Azoth, dont parle Isaïe^ ; c'est le conquérant de l'île de Chypre et de Tyr*. Tyr, selon le prophète, est menacée d'une prochaine ruine *. Or, écrivait naguère M. Réville, dans la Revue des Deux Mondes, et comme une objection aux prophéties, « Sargon a échoué dans la prise de cette ville ».
Si Sargon échoua devant Tyr, quoique dans ses fastes de Khorsabad, selon M. Oppert, il se flatte positivement d'avoir réussi, la prophétie d'Isaïe n'en fut pas moins très-promptement accomplie , car les cunéiformes de Koyoundjick nous apprennent que le successeur de Sennachérib s'empara de Tyr dès le début de son règne ^. Sennachérib fut le restaurateur deNinive, le fondateur du palais de Koyoundjick.
« Moi, Sennachérib, grand roi, flls de Salmanasar, grand roi, je réduis à Tobéissance Juda et Ézéchias*. »
C'est en vain cependant qu'il mit le siège devant Jérusalem. << L'ange du Seigneur entra dans son camp, et y frappa cent quatre-vingt mille hommes.
' Isaïe, chap. xx, ▼. l.
' Isaïe, au chap. xxiii.
* Isaïe, chap. xxiii.
^ Manuel d'histoire, ancienne $ par M. François Lenormant, tome UT, p. 312, cite' parle P. Gratry dana ses Lettres sur la religion, 1869.
^ Sennachérib ou Synakérib, 704-681 av. J. G. Inscription trouvde par M. V. Place. « Sennache'rib prit dans le pays de Tauda (Juda)
« On se leva le matin^ il ne restait que des cadavres. Le roi prit la faite , rentra à Ninive ; il y fat assassiné'. »
Qai ne connaît le cantique d'Ézéchias?
« Generatio mea ablata est et convoluta est quasi tabernaculum pastorum. — Sicut puUus hirundinis sic clamabo, meditabor ut columba. »
Un prisme octogone , cbargé d*une écriture fine et serrée, a fait du règne de Sennacbérib une histoire classique'.
De même, un autre prisme, trouvé aux mêmes lieux, nous apprend que son fils Assarhaddon entreprit la conquête de TÉgypte , et que , pendant les quelques années qu'il en fut le maître, il fit transporter
44 grandes villes et des forteresses « dont le nombre est sans égal •; il enleva 200,150 personnes de tout âge et une multitude d'animaux domestiques ; il partagea les terres d'Ézéchias entre les rois voisins.
« Alors la crainte immense de ma majesté terrifia Khœutkiau , rot du pays de Yauda« H congédia les troupes qu'il avait réunies pour la défense de la ville A'Unalimmi (Jérusalem), sa capitale, et il envoya des ambassadeurs vers moi, dans la ville de Ninive, ma capitale, avec 30 talents d'or, 800 talents d'argent, des métaux, des pierreries, des perles, des trônes richement ornés, du bois de sandal, de Tébène, le contenu de son trésor, ses filles, les femmes de son palais, ses esclaves mâles et femelles, et il délégua vers moi son ambassa« deur pour m'offrir des tributs et faire sa soumission. • (Citation de Joacbim Menant dans la Revue littéraire de mars 1875.)
' Isaïe, chap. xxxvii, v. 36 et 37.
' Le prisme dont il est ici question est en argile. Il fut trouvé en 1830, sur les ruines mêmes de Ninive. Il a été acheté par le colonel Taylor, et traduit, dans ces dernières années, par M. Rawlinson.
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dans le delta du Nil une partie de la population demeurée sur le territoire d'Israël. Ce fut la première origine des Juifs d'Egypte.
C'est une réponse péremptoire à l'objection que Ton se plaisait à tirer d'un passage du prophète Osée ^
« Osée , disait-on , a prédit une transportation des Hébreux en Egypte, et elle n'a pas eu lieu. »
Elle a eu lieu; et c'est Assarhaddon qui l'a effectuée, répondent aujourd'hui les cunéiformes de Koyoundjick. Il en est de même du prisme d'Assurbanipal, confirmant un passage jusqu'ici inexpliqué du prophète Nahum, au sujet de l'invasion de l'Egypte et du sac de Thèbes par les Assyriens •.
Après la destruction de Ninive par Gyaxare et Nabopolassar, quand on arrive à la dernière dynastie des rois de Babylone, on se trouve encore en présence des confrontations les plus curieuses. C'est 'époque de la captivité. Le livre de Daniel , qui en est le poème, avait été jusqu'ici tout spécialement attaqué par la critique exégétique. On le comprend, il contient la prophétie messianique des soixante-dix semaines. On en contestait l'ancienneté , on ne lui accordait, comme date, qu'un siècle ou deux avant notre ère. Or, M. Lenormant', dans une étude consacrée au livre de Daniel, a démontré, d'après les textes cunéiformes, que les six premiers chapitres
' Osée, cfaap. IX, y. 3.
' Nahum, chap. m, t. 8.
^ Contspondantf 10 juillet 1874.
nous offraient un tableau rigoureusement exact de la cour de Babylone, sous Nabuchodonosor et ses successeurs. Si la traduction que nous possédons contient des mots grecs du temps d'Alexandre, c'est qu'elle aura été faite sur un document hébraïque perdu depuis longtemps, mais très-probablement écrit sous les Achéménides. Cette époque est indiquée d'une façon bien caractéristique par la substitution des titres persans aux titres assyriens. C'est une œuvre historique, dit M. Lenormant, dont il n'est plus permis aujourd'hui de contester la valeur. Les détails topographiques y sont aussi remarquablement traités que les détails d'histoire. La plaine de Doura, où s'élève le temple de l'idole, conserve encore son nom.
Les personnages du livre de Daniel nous ont gardé fidèlement la physionomie de la cour de Nabuchodonosor, aussi fidèlement que ceux du livre d'Esthernous transmettent la couleur locale et la physionomie historique de la cour de Xerxès. La découverte de l'identification du nom de ce roi de Perse avec le nom de l'Assuérus biblique est due uniquement aux cunéiformes. C'est la solution d'un problème longtemps contesté. L'orthographe hébraïque de ce nom correspond rigoureusement à l'orthographe des inscriptions achéménides. C'est ce que M. Oppert établit d'une manière irrécusable * .
Il a fait plus, il a démontré que le livre d'Ësthcr,
' Annales de philosophie chrétienne, janv. 1864.
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crit en langue hébraïque, conserve cependant avec fidélité les noms propres et les termes techniques du pays où se passe la scène.
Les noms d'hommes ou de femmes , significatifs suivant Tusage ancien , s'expliquent à Taidc des connaissances actuelles de la langue persane. Amactris, c'est V Enchanteresse, Esther, c'est Staré, VÉtoile du soir; c'est la plus belle des captives juives conduites par Teunuque £ggée dans le palais du roi. Son oncle, le vieux Mardochée, l'accompagne; et, des bords de sa couche royale, elle fait servir au salut des enfants d'Israël l'empire qu'elle exerce.
L'impie Aman a préparé leur perte :
Partout l'aFfreuz signal en même temps donné De meurtres doit remplir l'univers étonné.
Mais c'est sur la tète même du coupable que l'irrésistible ascendant d'Esthcr fait retomber le coup préparé pour les Juifs.
L'Inscription assyrienne reproduit bien le nom médlque d'Agag, pour la patrie d'Haman. Il n'est pas Jusqu'à l'institution des postes persanes et au dénombrement des cent vingt-sept provinces qui ne figurent à la fois dans Hérodote et dans le livre d'Esther '.
* Félix Robiou, Revue des questions historique, juillet 1874.
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Table eihnologique de la Genèse et les cunéiformes. — La civilisation va da midi an nord, de Babylone à Ninive. — Quelle était la grande ville du vingt et unième siècle? — Bibliothèque poblique. — Langue fossile. — Les tablettes bilingues et l'époqoe d'Abraham. — Le poëme du déluge.
Si les canéiformes nous ont permis de reconstituer par leur nom et par leurs exploits la liste des rois de diverses dynasties de Tempire assyro-chaldéen, ils nous font découvrir également, au point de vue géographique, des noms de villes et de peuples qui nous permettent de pénétrer, par un grand nombre de points, dans la fameuse table ethnographique du chapitre X de la Genèse.
Comme on le sait, c'est le chapitre consacré à la dispersion des enfants de Noé.
Le grand pylône de Toutmès III trouvé tout récemment à Thèbes *, et recouvert d'inscriptions géographiques sur ses quatre faces, vient de permettre à M. Mariette (s'inspirant d'ailleurs des travaux antérieurs de M. de Rougé) de dresser une carte de la terre de Chanaan, sur laquelle soixante-quinze
> Sanctuaire de Karnak.
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villes déterminées topographiquement offrent une identification complète entre les noms géographiques de la Bib!e et ceux du monument égyptien. C'est un tableau synoptique de la terre promise, deux cent soixante ans avant TExode '.
Dans les textes assyriens, les rapprociiements de ce genre ne sont pas moins fréquents.
Pour les fils de Gham, Cash et Mitzraîm, par exemple, nous avons les Koushi sur les briques d'Assarhaddon , Motzur sur le prisme de Sennachérib, et Mltzir sur les inscriptions achéménides.
Les villes de Tyr, Gaza, Sidon, Gel)el, Byblos y sont fréquemment mentionnées; mais la région qui s'y rapporte et que la Bible appelle la terre de Ghanaan, porte le nom de terre de derrière, terre du couchant, sar les tablettes assyriennes. Que conclure de cette distinction de dénomination , sinon que ces tablettes, comme on a voulu Tavancer, n'ont pu servir de guide à Tauteur du dixième chapitre de la Genèse ?
* Les listes du pylône de Karnak nous font remonter directement, sans altération de copiste, jusqu'au dix-septième siècle avant notre ère. « Ces listes, dit M. Delaunay dans son compte rendu à l'Institut, éclairent d'un grand jour les énumérations ethniques du chapitre x de la Genèse et bien d'autres passages des livres saints. L'impression que l'on reçoit de ces rapprochements, impression qui se fortifie à mesure que les éléments de contrôle se multiplient et se complètent, c'est que la Bible est, au simple point de vue de Telhnographie et de l'histoire, un monument de premier ordre, ou plutôt e premier de tous les monuments. » (.académie des inscriptions et cUes-lettres, août 1874.)
Parmi les enfants de Sém, le pays d'Élam, d'après le texte de Bizitoun, désigne la Susiane^; Aram, le nord de la Syrie*
Il n'est pas jusqu'à Phaleg, fils d'Héber, grandpère d'Abraham, dont M. Oppert n'ait retrouvé l'étymologie biblique dans l'inscription du canal de Itobuchodonosor, « car dans ce jour, dit la Bible (au jour de Phaleg), la terre fut canalisée ».
Quant aux fils de Japhet, les cunéiformes nous donnent les Madàites^ exactement comme les Mèdes de la Bible.
Javas ou Javana, le père des Pélasges et de toutes les tribus helléniques.
Parmi ces fils de Japhct,il est une coïncidence plus curieuse, c'est celle de Tubal et de Mosoch, dont les deux noms se trouvent continuellement associés dans la Bible ; ils le sont aussi dans les cunéiformes. Ce sont les Mosches et les Tibarènes, campés entre la Caspienne et l'Euxin au temps d'Hérodote.
C'est du Mosoch et du Tubal biblique que l'historien Josèphe a fait descendre les Ibères, non les Ibères et les Ligures d'Espagne, comme l'ont cru saint Jérôme et ses commentateurs ', mais les Ibères du nord du Caucase et de la Géorgie.
* c'est donc une erreur de donner ce nom d'Élamites aux Perses de la Bactriane, d'origioe aryenne, comme le prouve l'étude des langues comparées.
* Ce. qui, toulcfois, n* empêche point les Ibères et les Ligures d'Espngne d'avoir une origine finnoise ou touranienne, attendu que
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C'est en effet dans cette direction que les tablettes d'Assarhaddon placent les Tabali; le prisme deSalmanasar compte vingti^quatre rois de Tabal. Les inscriptions de Sargon, en parlant des Moschiens, les mettent au nord de T Assyrie, sur les bords de FEuxin. On a cru y reconnaître les ancêtres des Moscovites.
Les noms de ville ne sont pas moins significatifs dans ces tentatives de rapprochements et d'identification; et, à mesure qu'ils se dégagent de leur poussière cunéiforme, ils nous reviennent, un à un, tels que le chapitre X nous les a fait connaître.
« Les premières villes du royaume de Nemrod furent Babylone, Ërech, Accad et Ghalannée, en la terre de Sennaar. De cette terre sortit Assur ; il bâtit Ninive , Chalée et Resen, entre Ninive et Ghale; elle est appelée la grande ville ^ »
Or, les documents les plus authentiques sont d'accord sur ce point* : la civilisation assyrienne est fille de la civilisation chaldéenne. Elle a marché du
l 'idiome basque auquel ils oat donné naissance a lui-même une pareille origine.
Le basque, tout Je monde le sait, est comme une langue erratique, perdue et isolde au milieu de toutes les langues indo-euro^ péennes et même néo-latines dont elle est entourée.
L*affinilé du basque avec les langues altaïques ou bongro-finnoises a été préconisée par le prince Lucien Bonaparte et M* de Chare ncey, secrétaire de la Société de linguistique.
1 Genèse, chap. x, y. 10-12.
* Victor Place, Ninive et VjUsyne, tome I, p. 214.
midi au nord, de Babylone à Ninive, en passant par Resen.
Mais que pouvait donc être cette grande ville de Resen, si formellement précisée par la Bible, »i ce n* était Ninive elle-même ?
C'est ce que les exégètes confondaient jusqu'ici.
Eh bien , non, observe M. Oppert; non-seulement la position de Resen a pu être déterminée géograpliiquement', mais la ptirase qui s*y rapporte met en lumière un fait qui désormais n*ofifre plus aucun doute : « c'est que cette phrase de la Grenèse est antérieure au premier empire assyro-chaldéen, à la fin du vingt et unième siècle, et beaucoup plus antique que les splendeurs de la grande Ninive^. »
En fait d'antiquités, les bibliothèques de Sennachérib et d'Assurbanipal nous ont ménagé de singulières surprises.
Nous ne parlerons pas de la précision des pièces historiques puisées dans ces livres d'argile; les époques fixées pour les trois éclipses dont nous avons parlé ont été soumises au calcul , vérifiées par l'Observatoire de Paris. Elles ont été reconnues exactes à une minute près*.
Les documents empilés dans ces bibliothèques ne
nous ont pas livré seulement des pages de scien^^e et
^ Cest l'antique Larissa, meniionnée par Xéaoplion, habiiée par les Mèdes, et siluëe entre Ninive et Chala.
' Oppert, Expédition en Mésopotamie, tome II, p. 83. • Le P. Grairy, Lettret sur la religion.
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d*histoire, et des traités encyclopédiques sur les connaissances contemporaines; ils nous ont mis sur la voie d'une langue encore plus ancienne, touchant aux premiers chapitres de Thistoire de Thumanité; langue fossile, morte déjà depuis dix siècles au temps de Sennachérib et de Nabuchodonosor, mais étudiée dans les écoles sacerdotales de la Chaldée et conservée sur les nombreuses tablettes bilingues qui BOUS en donnent, d'un côté le texte primitif, de l'autre la traduction en langue assyrienne vulgaire. La traduction est quelquefois interlînéaire.
A Ninive comme à Babylone, les rois des diverses dynasties de l'empire assyro-chaldéen furent, à leur façon , des archéologues et des restaurateurs; nous avons vu avec quels soins Nabuchodonosor avait réédifié la ville et les palais de ses ancêtres. C'est lui qui avait relevé, sur sa pierre angulaire, la tour de Babel.
A Ninife, nous trouvons Sargon , le roi guerrier, le roi vainqueur de Samarie , occupé à faire rédiger des tablettes grammaticales et lexicographiques*, destinées à l'interprétation de ces vieux textes sacrés,
^ « Ces tablettes, dont de précieux fragments ont été rëceroment apportés par M. Smith, ces tablettes, d'abord appelées improprement syllabaires par les assyriologues, contiennent trois colonnes parallèles : celle du milieu donne le caractère cunéiforme à expliquer, celle de gauche en fournit la lecture phonétique, et celle de droite donne la signification rendue par le mot assyrien. C'est bien la preuve que les caractères qui y sont ainsi expliqués n'appartenaient point, dans le principe, à la langue des Assyriens. « (Maury, Revue des Deux Mondet, 15 septembre 1875.)
écrits dans cette langue sacerdotale, consacrée aux légendes et aux prières , à Tastrologie et à toutes les formules de Tincantation et de la magie chaidéenne.
Ce sont les textes qui nous font remonter à une civilisation plus ancienne que celle de Babylone.
Gomme nous l'avons déjà fait remarquer dans cet ouvrage, « ils appartiennent aune période antérieure à l'époque où la colonie indigène des Hébreux quitta la ville d'Ur sous la conduite d'Abraham. On doit donc s'attendre à ce que le contenu de ces tablettes coïncide avec les chapitres de la Genèse , ou du moins en rappelle le souvenir K »
Des documents recueillis jusqu'ici, le plus remarquable est le poëme assyrien relatif au déluge , contenu sur douze tablettes de la bibliothèque de Ninive. Ces tablettes proviennent de trois exemplaires copiés, au septième siècle, par ordre du roi Assurbanipal , sur un original conservé dans les archives de l'antique et savante école chaldéenne d'Ercch.
Le jeune assyriologue anglais M. Smith ^, qui en a
* Sir Henri Rawlinson, extrait da Rapport à la Sociétë de Londres, séance du 31 mai 1869.
* M. Smith, qui vit au Bristih-Maieum, au milieu d^s bibliothèques de Ninive, est à la fois voyageur et savant, explorateur et assyriologue. 11 a accompli deux voyages en Mésopotamie , l'un pour Je Daify TeUgraph, Tautre pour les conservateurs du musée. Parmi ses découvertes, on cite deux nouvelles inscriptions, relatives aux expéditions d'Assarhaddon et d'Assurbanipal, mentionnées dans Isaïe.
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été le tradacteai* parmi nous, n* hésite pas à porter la date de l'original à deux siècles avant Moïse. Ses points de coDtact avec le récit biblique sont nombreux. Et cependant, malgré cette concordance et la probabilité d'un même point de départ, on se trouve ici en présence de deux traditions distinctes. La version de Moïse se rapporte à un peuple continental. Le poëme chaldéen s'applique au contraire à une population maritime; les expressions nautiques y sont trop caractérisées pour en douter.
Toutefois, si les deux versions sur le déluge se ressemblent par leur côté matériel, elles diffèrent sous le rapport moral et dogmatique.
De la théodicée des tablettes d'Érech à celle du Pentateuque , il y a aussi loin que de la théogonie d'Hésiode ou du Mahâbharathaà celle de l'Évangile.
La priorité du poëme chaldéen, en l'admettant comme un fait constaté, ne servirait donc qu'à faire* ressortir la supériorité de la doctrine juive sur la doctrine des habitants des bords de l'Euphrate. Elle nous autoriserait, en même temps, à demander à quelle source Moïse, qui n'est venu qu'après, a pu apprendre à épurer la sienne '. Dans le récit chaldéen
Avec un grand nombre de tableUcs, M. Smiili a aussi d<5couvert dix-sept lignes de la première colonne, contenant le récit chaldéen du déluge. (Assyrian discoveries. jin account of explorations and discoveries on the site of Nineveh during 1873 and 1874, by Georges Smith. London, Sam[)son and Low, 1875.)
» M. Grégoire, la Bible et Vaesyrio'ogie [Revue des questions lastoriffueSf avril 1873).
on retrouve le vaisseaa construit sur des mesures données par les dieux mêmes, le choix des hommes et des animaux qui doivent y prendre place, l'envoi de la colombe qui doit s'enquérir du point où en est l'inondation , l'arrêt de l'arche sur le sommet d'une haute montagne, le sacrifice au sortir du vaisseau, le nouveau pacte du ciel avec les hommes. Ce récit n'est lui-même qu'un fragment d'une vaste épopée chaldéenne dont Xisuthrus (Noé) et Isdubar, THercule babylonien, seraient les héros.
« La découverte d*un poème épique sémitique a été une chose inattendue; elle a renversé tant d'idées préconçues sur la race de Sem, elle peut, en même temps, jeter un jour si nouveau sur les origines littéraires de l'antiquité, qu'il n'y a rien d'étonnant dans l'empressement des assyriologues à expliquer les précieux fragments de briques qui nous ont conservé intactes, à Ninive, pendant tant de siècles dans le palais de Sardanapale, ces vieilles légendes , dont personne ne soupçonnait même Texistence *. •
Dès 1863, M. Fox Talbot fut le premier, en Angleterre , à en hasarder quelques explications. Puis vint M. Lenormant en 1872, dans son essai de Commentaires des fragments cosmogoniques de Bérose.
La tâche de ces savants ne fut repdue possible que lorsque, en 1873, M. Smith eut découvert et traduit le
1 Pohbiblion, avril 1875.
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récit babylonien du déluge, qui n*est qu'un chant détaché du grand poème à'Isdubar,
M. Eberhard Schrader, le plus habile assyriologue de rAllemagne, a entrepris, après tous ces savants, une nouvelle traduction de la Descente d'Istar dans les enfers. Cet épisode date du dix-septième ou du dixhuitième siècle avant Jésus-Christ. L'héroïne en est Istar^ la déesse que la Bible appelle Astaroth ou Astarté. La traduction n'est pas assurément sans défauts : M. Oppert vient de traiter le même sujet dans le numéro de septembre des Annales de philosophie chrétienne; sa traduction permet de relever plusieurs erreurs dans celle de M. Schrader; mais le sens général n'en reste pas moins fixé, et l'on peut apprécier ainsi ce qu'était cette poésie antique, qui nous intéresse d'autant plus vivement qu'elle a plus de points de contact avec celle de la Bible K
^ VoQ D' Eberhard Schrader, professeur de théologie à léna. 1S74.
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Â quelle famille du langage se rapporle Tantique idiome des tablettes bilingues? — Famille toaranienne selon MM. Lenormant et Oppert. — Famille sëmitiqae selon M. Halévy. — Langue assyrienne. — Elle ébranle par la base la ihëorie de M* Benan. — Démonstration du British Muséum. — L'écriture, moins encore qne la langue, ne peut servir de preuve dans la filiation des peuples. — Langue des Mèdes cacbée sous les cunéiformes. — Elle est touranienne, — L'épigraphic assyrienne confirme les conclusions de la pbilologie.
L'époque à laquelle nous font remonter les tablettes bilingues a donc précédé la civilisation de Babylone. Elle en a préparé la splendeur; elle se découvre à nous, dit M. Lenormant, comme le substratum des couches sémitiques et aryennes superposées dans ces contrées.
Cette langue archaïque des tablettes bilingues nous fait donc toucher à la période d'Abraham et des patriarches chaldéens*, comme la langue zend du Yaçnâ et des cinq Gâthas nous ramène aux patriarches iraniens, comme enfin le dialecte des hymnes duRig-Véda nous a conduits aux pasteurs aryas ".
Ici, il importe vraiment de savoir quelle civilisa-
1 Sir Henri Ravlinson.
' Burnonf, Haugh etSpiegel, au chapitre ix.
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tioQ a pn précéder cette civilisation babylonienne qai, à travers 1* Assyrie et l'Asie Mineare, a Joué un si grand rôle dans le monde et qui a brillé d*un pareil éclat sur'les deux rives de la Méditerranée. Il importe de connaître à quelle source, à quel peuple primitif elle doit Talphabet de ses cunéiformes , la science de ses écoles, le système de sa numération qui, à travers la Grèce et d'étape cd étape, est arrivé jusqu'à nous.
Ce peuple primitif, auquel M. Oppert donne le nom de Sumérien et que M. Lenormant préfère appeler Accadien *, ce peuple, d'après cet assyriologue , serait touranien d'origine, touranien de la haute Asie, se rattachant, par la langue, aux populations hongro-flnnoises qui ont précédé en Europe nos ancêtres les Aryas *.
M'y aurait-il pas là un trait d'union précieux, un lien de filiation remarquable entre les idiomes touraniens et nos langues d'origine indo-européenne * ?
^ Roi d'Accad, roi du Summir, lelt sont les titres que les inscriptions cunéiformes donnent aux rois des premières dynasties assyrochaldéennes.
* Lenormant, Un Féda chaldéen, Correspondant du 33 août 1873.
' « Les Assyriens tenaient leur syllabaire du peuple dont ridiome se trouve sur les tablettes d'Assurbanipal, épelé à la colonne de gauche. Ce peuple, auquel on donne le nom encore contes! éd'^ccadien, fit usage du complément phonétique placé h la dernière syllabe du mot. 11 en fut de même des Assyriens qui, recevant d'un peuple touranien les idéogrammes cunéiformes, appliquèrent à ces caractères des lectures nouvelles tirées de leur propre langue. De cet emploi simultané des caractères syllabiques et des caractères idéographiques, il résulta une véritable marqueterie, d*un déchiffre*
M. Oppert exprime qaelcpie part cet espoir.
La question vaat la peine d'être élacidée, car elle touche à l'origine des mages chaldéens , dont la caste sacerdotale , établie sur les bords de l'Euphrate et du Tigre, aurait répandu et transmis, à l'aide de leur idiome national, les éléments de la langue, de la religion et de la civilisation assyro-babylonienne.
C'est ce que n^admet point M. Halévy, dans un savant mémoire lu à l'Iustitut, et daus lequel il conteste l'existence de la langue accadienne, en tant que langue distincte et séparée de l'assyrien. C'est de l'assyrien sous une autre forme, sous la forme archaïque et idéographique,
« Mais attribuer aux Touraniens l'invention de l'écriture cunéiforme et l'origine de la civilisation babylonienne, c'est là, dit-ii en termiuant, une hypothèse gratuite et même dangereuse pour le progrès des études historiques relatives à F Asie antérieure^. »
De son côté , dans un mémoire présenté au dernier congrès des orientalistes^, M. Oppert démontre l'inexactitude du nom d!Accadiens donné aux inventeurs des inscriptions cunéiformes. « Les fondateurs deBabylone et de Ninive seraient des Sémites; et, découvrant la connexion de leur cycle avec le cycle
ment très-difficile, n Maury. Revue des Deux Mondet, 15 septembre 1875. Voir note Ct Histoire de VÉcriture,
1 Compte rendu de M. F. Delaunay. Journal officiel^ te^t. 1674.
* Londres, 1874.
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égyptien, il a pu fixer le commencement de Tépoque Ixistoriqae de Babylone en Tannée 2517 avant Jésus- Christ». »
Quel que soit Tintérét que puisse avoir par son importance et son antiquité cette langue accadienne ou sumérienne^ déjà réduite au rôle d'une langue sacrée et d'une langue morte au temps des premiers rois d'Israël , revenons à une langue relativement plus moderne, à la langue assyrienne contemporaine et parlée par Nabuchodonosor et par Sennachérib, écrite sur tous les murs de leurs palais, et dont la découverte, depuis vingt ans, nous fait assister, directement et sans intermédiaire, à la fantastique et pourtant très -réelle reconstruction de cette histoire assyro-chaldéenne si intimement liée à l'histoire des autres peuples et surtout à l'histoire mentionnée dans nos livres sacrés.
Le volume des textes que nous possédons écrits en cette langue égale déjà , dit M. Menant, celui de nos textes sacrés.
Nous avons vu par quels tâtonnements , par quels prodiges de persévérance, on pourrait dire par quels éclairs de génie, on est arrivé au déchiffrement de la première des trois langues , appartenant aux inscriptions cunéiformes ' que les rois aehéménides firent graver sur les marbres de Persépolis et sur les rochers de Van et de Bisitoun.
> Revue des cour$ littérairet, 17 octobre 1874. * Inicriptions triliogues. Voir au chap. xii.
Cette langue persane de Darias et de Xerxès était aryenne. Elle occupe la première colonne des inscriptions trilingues. Burnouf en a été un des premiers initiateurs.
Mais la langue qui figure sur les monuments et les tablettes unilingues et même bilingues de Ninive et de Babylone, la langue parlée sur [les bords du Tigre et de TEuphrate, à quelle famille linguistique se rattache-t-elle ?
Gomment est-on parvenu à la deviner, à Tinter* prêter ) à la traduire et à la classer?
Le plus difficile fut d'établir son identité avec la langue cunéiforme de la troisième colonne des inscriptions acbéménides. Car, cette identité établie, la traduction que Tou possédait déjà de la langue persane de la première colonne allait permettre d'arriver, sinon d'emblée, du moins par des essais successifs, à la découverte de la langue inconnue.
Or, cette identité, M. Botta a réussi à la constater pour les inscriptions de Van , de Kborsabad et de Bisitoun, à l'aide du même procédé qui avait déjà conduit Grotefend à la constater, sur les écritures de Persépolis et de Babylone. Il y reconnut la même écriture, les mêmes formes grammaticales; le même monogramme représentait le signe royal, avec ses titres et ses attributs.
Le Danois Lowenstern soupçonne le premier l'origine sémitique de cette langue ; mais il s'égare en voulant ramener à l'égyptien, ou à l'hébreu la
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formation graphiqae et les caractères de son alphabet.
L'évidence de cette origine sémitiqae est démontrée par M. de Saulcy, dans une série de brochures publiées de 1847 à 1850.
A Taide de son alphabet et de quelques groupes idéographiques parfaitement circonscrits et déterminés par lui, on passe sans difficulté des textes trilingues de la Perse aux inscriptions unilingues de Ninive et de Babylone. Le docteur Hlncks et le colonel Rawlinson ont poursuivi énergiquement cette étude.
Grâce à leurs efiforts réunis, la seconde moitié du dix-neuvième siècle a pu entrer en possession d'une langue morte et perdue depuis vingt-cinq siècles. Nous avons pu entendre la voix de ces grandes cités; c*est la voix des vrais fils de Sem qui, des bords de la Mésopotamie, ont protesté contre les conceptions fantaisistes de nos critiques contemporains. Jusquelà, observe M. Menant, on ne connaissait du monde sémitique qu*un groupe fort restreint; et, à son égard, on avait épuisé tout ce qui pouvait être dit sur le peuple juif et le développement de Tlslam >.
Lorsqu'en f 847 M. Renan publia son ouvrage sur l'origine et l'histoire des langues sémitiques, il fit un livre attrayant, attrayant comme tout ce qu'il a écrit, attrayant comme un vrai roman.
1 Menant, pp. 206-208.
Mais , ponr un livre complet, les documents manquaient.
Cet esprit si généralisateur ne pouvait entrevoir qu'une face de la question, et les quelques inscriptions phéniciennes qu'il possédait déjà ne servaient qu'à mieux laisser pressentir tout ce qu'il y avait de vague et d'hypothétique dans une pareille théorie.
La lecture des cunéiformes est venue élargir tout à coup l'horizon; elle a produit une révolution; et, comme valeur philologique, l'importance des découvertes de l'épigraphie ninivite et babylonienne est telle, que le docteur Hincks a pu dire : « L'idiome assyrien est appelé à jouer, au milieu des langues sémitiques, le rôle du sanscrit au milieu des langues indo-européennes*. »
Toutefois, quelque riches et fécondes qu'aient été ces découvertes, elles n'ont point désarmé la critique.
« Comment peut-on admettre, dit M. Renan ', que des peuples aussi civilisés que les Ghaldéens et les Assyriens se soient contentés, et pendant si longtemps , d'une écriture aussi incommode et aussi barbare que l'écriture des cunéiformes? » L'abondance des tablettes trouvées à Ninive et à Babylone répond à l'objection : le fait est là, il est patent; et sous nos yeux, chez les Chinois et chez les Japonais, l'antiquité
^ Préface de M. Menant, avril 1864.
' Journal des savants, 1859, mars, avril, mai.
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de leur civilisation les a-t-elle empêcliés de conserver jusqu'à nos jours une écriture tout aussi incommode et tout aussi barbare?
D'ailleurs, continue le critique, qu'est-ce qu'une langue sémitique dont l'écriture se lit de gauche à droite, et quel degré de confiance accorder à des traductions qui nous révèlent des faits inconnus à l'histoire, tels que le polythéisme des Sémites? Ces traductions, en définitive, ne reposent que sur un alphabet syllabique, idéographique et même quelquefois polyphone. Dès lors, n'y a-t-il pas lieu de penser que les savants, qui se donnent ainsi le privilège de déchiffrer une pareille langue, ont créé, à leur guise ou à leur insu, une langue factice, et que, mis en présence, il leur serait bien difficile de s'entendre et d'établir des moyens de contrôle? Le défi était jeté; la critique demandait des preuves ; c'était son droit et son devoir. La Société royale asiatique de Londres se chargea de les lui fournir; c'était en 1857. On venait de recevoir au British Muséum des inscriptions cunéiformes qui n'avaient point été traduites, celles qui recouvraient les prismes de Téglath-Phalasar.
1 M. Fox Talbot, déjà connu par ses travaux assyriologiq^aes , dut à l'obligeance des administrateurs du Musée la connaissance d'une épreuve lithographique de cette longue inscription. Il en envoya une traduction sous pli cacheté à la Société asiatique , en engageant cette société à provoquer des traductions indépendantes du même monument, pour les com-
parer ensuite et voir quel serait, d'après le résultat obtenu , Tétat des études assyriennes. Le conseil de la Société, sur la proposition de sir H. Rawlinson, se mit en mesure de satisfaire au désir de M. Fox Talbot; sir Henri Rawlinson promit en même temps de fournir une traduction.
ce Le docteur Hîncks, ainsi que M. Oppert, qui se trouvaient alors à Londres, acceptèrent le concours » et un mois après tous les concurrents avaient terminé leur travail : Tépreuve a été des plus satisfaisantes*. »
Dès ce moment, les principes de la langue étaient acquis. Il ne restait plus qu*à les formuler. C'est ce que MM. Norrîs et Rawlinson firent en Angleterre, ce que M. Oppert a fait parmi nous.
Il est donc admis que, malgré son écriture cunéiforme bien étrangère à l'alphabet hébreu , l'idiome assyrien de Ninive et de Babylone rentre intégralement dans la famille des langues sémitiques, de même que le texte persan des inscriptions achéménides^ est d'origine aryenne, quoique l'écriture cunéiforme qui le représente n'ait rien de commun avec récriture de l'alphabet des langues indo-européennes.
Dans cette partie de l'Asie, il en a été pour les cunéiformes qui ont servi d'expression graphique à
1 Menant, p. 240.
^ Première colonne des inscriptions trilingnes de Darius, à Bisitoim, Persépolis, etc.
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des langues diverses, comme il en a été ailleurs pour Talphabet phénicien qui a servi à constituer l'écriture adoptée par des langues tout aussi variées, telles que le grec et le latin, l'anglais et le français, le slave et le hongrois; le turc a adopté le caractère arabe.
On voit par là que les caractères graphiques, bien moins encore que les langues, ne peuvent affirmer la filiation des peuples ' ,
Mais les deux langues persane et assyrienne que nous venons de rencontrer, Tune d'origine aryenne, l'autre d'origine sémitiqu€, ne sont pas les seules langues qui se présentent à nous sous les traits cunéiformes.
Les rois achéménides, dans leurs inscriptions trilingues, s'adressaient à trois peuples : au peuple conquérant, c'étaient les Perses; au peuple conquis et tributaire, c'étaient les Assyriens; enfin à un peuple allié, auxiliaire de leurs victoires, c'étaient les Mèdes. Le texte qui les concerne occupe la deuxième colonne dans les inscriptions de Bisitoun et de Persépolis. Dans l'ordre des découvertes, il a été aussi le second à céder aux efforts des assyriologues ; car, dès 1844, le Danois Werstergaard , le docteur Hincks et M. de Saulcy constatèrent, dans ce texte, l'existence d'une langue médo-scythique, s'écrivant
Voir note C le résume de la très-intérestante ëtnde que M. Maury vient de publier sur YHistoire de l'Ecriture, dans la Bevué des Deux Monda du 15 septembre 1875.
de gauche à droite, avec des signes grapliiques peu différents de ceox qui constituent récriture assyrienne.
Quant au fond même de la langue, ils découvrirent une structure indo-européenne, avec des substantifs à déclinaison turque, des pronoms sémitiques, des adverbes sanscrits, des conjugaisons tartaro-celtiques, et pour compléter ces bizarreries grammaticales, un vocabulaire bigarré de toutes ces langues.
Il n'est pas étonnant d'ailleurs que les Mèdes qui ont fondé un grand empire , après les Assyriens et avant les Perses , et qui n'étaient ni Sémites comme les premiers, ni Aryas comme les seconds, il n'est pas étonnant, comme l'observe M. Oppert ^ qu'ils * aient parlé une langue entièrement distincte et originale, et qu'ils aient laissé des traces évidentes de cette langue dans le zend et le persan moderne, dans le turc et le mongol, dans le géorgien et l'arménien; et Jusque dans la langue des Tsiganes.
Comme MM. Norris et Bawlinson^ M. Oppert établit que cette langue, qui n'est ni aryenne ni sémitique, est la langue médoscytbique parlée par les populations tartaro-finnoises répandues de toute antiquité entre le Danube et l'Oural, au nord de la mer Noire et du Caucase, de la Caspienne et de l'Aral. Cette langue constitue le principal appoint du groupe composé des langues touranienncs.
' Mémoire de M. Oppert au congrès des orientalistes dé 1874. {Revue des eoun lUtérairetf 17 oct.)
CHAPITRE DIX-NEUVIÈME
Atnsi donc, langues touraniennes, langues sémitiques, laognes aryennes, telles sont les trois grandes familles de la linguistique moderne. Après avoir été établies par Tétude de la philologie comparée, elles ressortent encore des innombrables documents fournis par l'épigraphie assyrienne.
Ces trois familles, nous les avons suivies pas à pas, jusqu'à la décomposition de leurs éléments primitifs , et rien ne nous a démontré que, dans ces trois grandes et uniques catégories du langage humain , ces atomes irréductibles ne fussent pas comparables entre eux^
Il y a plus, nous avons creusé jusqu'à ses racines rhistoire du langage, pour demander à ces éléments primitifs de la parole humaine le sens réel , littéral, irrécusable que les premiers hommes ont attaché au nom auguste de la Divinité. A cette limite extrême du passé, que nous a-t-il été répondu?
Sur les lèvres à peine entr'ouvertes de Thommc, nous trouvons des mots tels que le Dyaus des Aryas , le El des Sémites, le Tien des Chinois ou le Juma des Touranlens; mots primitifs qui, appliqués à la Divinité, dans le sens de leur racine même, nous donnent Tesprlt créateur, Tesprit tout- puissant : Notre Père qui êtes aux deux! Définitions naïves, mais sublimes, plus nettes et plus précises que n'en trouvèrent jamais les génies d'Aristote et de Platon, de
1 Même malgré les objections du docteur Whimey. Fie du langage, p. 222. Paris, 1875.
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Deseai'tes et de Pascal , de Leibnitz oa de Bossnet.
Oui, en effet, ramenés à leurs racines, et quelque variées que soient les ramifications du langage humain 9 tous ses idiomes viennent aboutir, couler, se condenser en trois branches distinctes, branches puissantes, se déroulant à travers les âges comme les affluents d*un grand fleuve, dont la source unique, pour nous être cachée, ne nous offre pas moins tous les caractères de la possibilité la plus indiscutable.
» C'est ainsi, dit MaxMùller^ en terminant ses belles conférences sur la philologie comparée, c'est ainsi que la science du langage nous conduit jusqu'à ces cimes élevées, d'où nous pouvons contempler l'aurore de la vie, aux premiers jours de l'homme sur la terre : cimes lumineuses d'où nous comprenons enfin sans effort, dans leur sens le plus naturel
1 Max Maller, p. 495. Ses conféreDces sur la Mythologie comparât ou Histoire des Belxgkms, out été traduites et réunies en un yolame par H. Dietz, sous le titre de Science de la Religion^ Paris, Germer Bdillière, 1873. • L'auteur y déploie tontes ses grandes qualités de savant et d'écrivain ; on le lit avec le plus vif intérêt et avec un grand profit. Malheureusement il fait de plus en plus des concessions au lationalisme, et, sous prétexte d'être équitable envers toutes les religions, il devient, sans le vouloir peut-être, un apôtre de l'indifféreniisnie. Sous sa plume, la religion chrétienne est encore la meilleure des religions, mais elle n'est pas la seule vraie; toutes ont du bon; il n'y a entre elles qu'nne différence de degré. Si la théologie comparée devait amener à de pareilles conclusions, elle serait une des plus dangereuses ennemies de l'humanité , car elle conduirait à la ruine de la religion elle-iDéme. » G. R. (Po{^6t6/ioji, janv. 1875.)
FIN
Note À, page 98.
MÉTAPHYSIQUE DU LAKGAGE d'aprbs LA République française.
«La métaphysique et rexpérience ont deux manières bien distinctes de comprendre l'origine et la destinée des racines pronominales et des racines attributives.
La métaphysique croit, même lorsqu'elle ne le dit pas, que l'homme a toujours été semblable à lui - même , que Tintelligence lui a été donnée toute faite, et qu'il y a eu toujours des mots.
L'expérience, au contraire, seule base des inductions légitimes, a le droit de suivre , dans le mot, l'histoire du langage et de la pensée toujours parallèle, et de mesurer ainsi les périodes du temps écoulé entre la première interjection articulée et la constitution de la grammaire aryenne. L'articulation ou la consonne, car c'est tout un, est l'attribut le plus glorieux de l'homme. C'est elle qui l'a tiré hors de pair, qui l'a séparé à jamais de l'animalité. Mais il ne faudrait pas croire pour cela qu'elle ait dépassé d'abord les facultés départies à beaucoup d'autres êtres vivants.
Pour peu en effet que l'on écoute le langage des animaux , on y constatera aisément la présence des voyelles, il et ou dominent dans la langue du chien et du chat; l'e, dans celle du mouton ; e et t, dans celle du cheval. L'eu est familier au bœuf, o à la poule.
Déjà même l'articulation se fait jour, labiale chez les ruminants, gutturale chez le lion, dentale chez le singe et certains oiseaux. L'articulation n'est qu'un obstacle opposé par la glotte, le palais,
la langue , les lèvres et les dents an souffle venu du larynx. Rien d'étonnant si les animaux ont pu ébaucher la consonne. L'homme l'a filée et polie. Mieux servi par les propriétés d'un cerveau perfectible , et surtout par l'une des circonvolutions antérieures de l'encéphale, où réside la faculté du laugaçe, il est sorti de l'animaliié. Mais c'est de là qu'il est parti, s' élevant de la voyelle et de l'articulation vague à la consonne précise et à la syllabe, du cri an signe, de la racine au mot : c'est-à-dire de la manifestation confuse de son individualisme à la mémoire, de la mémoire à l'association des idées, à la réflexion et à la pensée ^ ■
Note B, page 174.
QUESTION d'origine AU CONGRES DB NANCY.
Au conf;rès des Amérieanistes de Nancy, plusieurs membres, dès la première séance, crurent pouvoir considérer comme acceptée d'avance et sans discussion la thèse en faveur de V autochlhome de l'Amérique, c'est-à-dire en faveur de la pluralité des origines de l'espèce humaiue.
Ils s'appuyaient siu* les raisons suivantes :
l» L'émigration Scandinave esl certaine, mais elle a laissé peu de (races.
2<> Les communications entre Chinois et Américains andoquième siècle? sont repoussées, comme est repoussée la vieille tradition phénicienne de l'Atlantide de Platon, comme est repoussée l'opinion de Bernardin de Saint- Pierre enfaveur d'une immigration dans l'Amérique méridionale et centrale de certaines peuplades noires venues de la côte d'Afrique ou des tics des mers du Sad.
Les analogies ont peu de valeur aux yeux de quelques savants; analogies de langues et de mœurs, d'armes et de coutumes, d'habits et de traits du visage ne sont point un critérium suffisamment certain pour les autochtlionistes qui ne veulent étudier les Américains que chez eux et par eux, abstraction faite du reste de l'humanité,
> République francise du 9 juillet 1876. — Métaphysique du langage.
> Preuves fournies par M. de Guignes, dans son Histoire des Huns.
tont comme s'ils étaient une anomalie dans l'univers ou une espèce de bolide tombé du ciel.
La remarque est du R. P. Pététol, qui s'est fait reman|uer au congrès parmi les champions de la thèse opposée.
A une grande science et à un grand talent d'exposition et d'investigatjon, le P. Péiilot joint l'avantage d'avoir, pendant quinze ans, étudié et approfondi la question, non dans sou cabinet, mais sur place, au milieu des tribus sauvages de l'Amérique du Nord, chez les Esquimaui et les Déné-Dindjié , grande famille peau rouge entre les têtes plates, les Algonquins et les Sioux.
Aussi a-t-il pu dire en commençant : 11 est une meilleure voie que celle des hypothèses; c'est celle que nous ouvrent les chemins de fer et les bateaux à vapeur. En dix-huit jours on se transporte, aujour« d'hui, du Havre à Winipeg-Cily, dans la province de Manitola. En cinquante jours on se rend de là au lac Athabaskan ou au pied des montagnes Rocheuses. Que les savants qui ont à cœur de voir prospérer la question qui nous occupe veuillent bien se donner la peiQe de. franchir ces distances, qu'ils veuillent aller passer dix ou douze ans de leur existence chez les Indiens , comme nous leur consacrons la nôtre tout entière; et si, après une étude sérieuse et attentive, leurs préjugés aotibibliques ne sont pas tous tombés, alors je ferai ma soumission à leur autorité et je reconnattrai que nous nous trompons!
En attendant, dit l'orateur, on nous permettra de tenir compte des analogies et des rapports frappants que nous rencontrons chez les Indiens d'Amérique et les anciens peuples de l'Inde, de ïa Chine, de la Chaldée, de la Syrie et même de l'Egypte.
Ainsi les Esquimaux, qui ont un pied dans le Kamtchatka à l'ouest et l'autre dans le Groenland à l'est, déclarent être venus de l'ouestsud-ouest et parlent de cette contrée, comme d'un Eldorado vers lequel convergent encore toutes leurs aspirations.
Us possèdent une physionomie mongole ou plutôt chinoise ; ils ont des usages, des coutumes , des instruments en tout semblables à ceux de certains peuples de l'Hindoustan et même de l'antique Egypte.
Leur langue offre des éléments communs aux Océaniens les plus rapprochés de l'Asie.
Toutes ces observations s'appliquent avec autant et même plus d'exactitude à la grande famille des Dëné-Dindjië.
Leur langue est encore plus riche que l'esquimau , en analogie avec celles des Asiatiques et des habitants des îles de la Sonde et Philippines. Son génie possède quelques-uns des caractères des langues touraniennes et ariennes , unis à ceux des langues polysynthëtiques de l'Amérique. Us ont une collection de bonnes et nombreuses traditions que j'espère publier plus tard et qui se rapprochent singulièrement du récit biblique; ils se donnent le nom d*hommes, comme les Esquimaux, les Océaniens , les Bornésiens et les Chinois; ils ont des observances en tout semblables à celles des anciens Israélites; plusieurs de leurs tribus pratiquent la circoncision; ils comptent le temps par nuits, les mois par lunes et les jours d'un coucher du soleil à un autre comme les Syriens, les Hébreux, les Chinois et les Arabes; et plus que tout cela, nous avons trouvé chez eux à notre arrivée le jei\ne , la confession auriculaire faite à leurs jongleurs, la croyance h la punition du péché par les maux et par la mort, la croyance en nue triade céleste, l'attente d'un rédempteur, etc., etc.
De cette croyance à un couple unique , à un déluge unique , à une langue unique répandue du haut d'une tour ou d'une montagne, croyance traditionnelle chez les peuples que nous avons observés et particulièrement chez les Esquimaux et les Déné-Dindjié, que devons-nous conclure?
Exiger une Genèse spéciale pour les Américains , c'est nous donner le droit d'en demander une nouvelle pour l'Australie et par suite aboutir à autant de Genèses , autant de Moïse, autant de déluges et autant de Babel qu'il y a d'îlots habités dans l'Océan. Encore, dans cet émiettement des origines de l'humanité, il nous paraîtrait beaucoup plus spécieux et plausible en apparence qu'on refusât le titre d'hommes semblables à nous aux hideux Papous, aux Alfourons dégénérés, aux Bushmen à demi idiots, aux Hottentots si laidement conformés; mais ce qui est stupéfiant et incompréhensible, c'est que l'on ait choisi, pour en faire une race distincte du genre humain, la variété américaine, c'est-à-dire celle qui se rapproche le plus du type caucasique, celle dont \e faciès ne le cède en rien au type syriaque et le rappelle trait par trait.
L'immigration asiatique nMofirme pas la probabilité de toate autre immigration occidentale on orientale snr le continent américain. Mais il est par trop étrange de refaser au détroit de Behring, tout semé d'Ilots , ce que la Manche et Gibraltar nous offrent avec tant d'évidence pour le passage des Maures et des Bretons.
Aussi le savant missionnaire a pu dire en terminant et au milieu des applaudissements de la grande majorité du congrès :
Ches tons les peuples, il existe de ces corrélations de langage, qui sont comme des épaves de là langue primitive de l'humanité, disséminée depuis Babel à travers les âges.
La langue primitive et universelle, en se décomposant dans les plaines de Sennaar, se divisa sans se perdre. De là viennent les analogies existant entre tontes les langues de l'univers
Nous trouvons ces mêmes analogies entre les idiomes de nos Indiens septentrionaux de l'Amérique et les peuples asiatiques et océaniens; donc ils n'ont pas une origine différente de ces derniers et ne constituent pas une race à part.
Quand, au siècle dernier, deux pauvres missionnaires français écrivaient du fonddel'Hindoustanà notre Académie des lettres pressantes , afin d'attirer l'attention des savants sur les analogies qu'ils trouvaient entre le sanscrit, le persan ancien et les langues pelasgienncs, le grec et le latin, leurs voix étaient à peine entendues.
Aujourd'hui, vous le savez, des étrangers, des Prussiens, des Anglais, ont profité des découvertes linguistiques de nos compa« triotes les RR. PP., dont ne voulurent pas les savants du dix-huitième siècle , et nous possédons la grammaire comparée de Bopp, l'histoire du langage de Max Millier.
Le R. P. Pététot, lui aussi missionnaire depuis quinze ans parmi les tribus avoisinant la mer Glaciale et le détroit de Behring, a le droit de rappeler au congrès des Américanistes la découverte des PP. Cœnrdoux et Galmette dans l'Hindoustan.
Glorieuse et immortelle découverte en vérité dont nous avions oublié, pendant près d'un siècle, l'origine toute française.
(Congrès des Américanistes de Nancy. Extrait des comptes rendus donnés par le JourmU de la MeurOie, séances des sé, S4 et SB août 1875.)
Dans le même congrès, toujours dans le débat engagé pour ou
contre Vautochthonie de rAmériqne, on a fait valoir, entre les races primitives des deux continents, des analogies d'une autre nature que celles dont nous venons de parler. Elles nous ont paru moins sérieuses. Toutefois nous leur devons une mention. M. Oscar Commettant y a lu un mémoire sur la musique des Américains avant Christophe Colomb. L'auteur ne doute pas que la musique n'ait précédé le langage, puisque, sous une impression de joie ou de tristesse, l'homme chante naturellement, tandis qu'au contraire il a dû attendre des milliers et des milliers d'années pour former les consonnes et les diphthongues, conformément aux théories modernes que nous avons exposées.
Mais là n'est pas la question. Dans les antiquités péruviennes, on a découvert des instruments de musique, entre autres une espèce de flûte à cinq trous ; c'est la quena des Incas, encore conservée aujourd'hui par les descendants de ces infortunés qui ont survécu à l'extermination de leur race. Réfugiés sur les hauts plateaux des Andes, ils ont gardé quelques airs nationaux, tristes et plaintifs comme un écho lointain de leurs malheurs.
Ces airs exécutés par la quena exercent sur les Indiens de la Sierra une influence qui touche à l'extrême limite de l'art musical; elle va jusqu'à l'extase.
Comment quelques sons échappés d'un roseau peuvent^ils devenir I>our eux la complète expression d'une idéale beauté? C'est une question que nous n'avons pas à résoudre.
Deux de ces chants ou yavaris, recueillis par M. de Valois et harmonisés par M. Ambroise Thomas , ont été exécutés devant les membres du congrès par la musique du 26* de ligne.
Ces chants, d'un beau caractère et d'une tonalité conforme à notre système actuel d'harmonie, sont séparés de la musique chinoise par un abtme; ils rappellent au contraire certains chants liturgiques de l'ancienne Egypte.
D'une inspiration simple et touchante , ils sont , par la profondeur de l'idée et les qualités de la forme, sinon par l'exactitude du rhythme, ils sont dignes des productions poétiques et populaires de nos plus cminents musiciens de race blanche dans les régions montagneuses du Nord. Il y a du ram des vaches et du magaU dans les chants péruviens.
Nous le croyons sans peine, nous qui, dans les pays les plus divers , avons cru souvent retrouver un air de parenté dans les notes monotones et nostalgiques de la plupart des mélodies populaires , chez le Gaouche dans les pampas solitaires de la Plaia, chez TArabe en Algérie , le Palikare à Corinthe, le chamelier turc sur la côte d'Anatolie et le Tartare en Grimée.
Quelles analogies peut-on inférer de pareilles remarques? Nous ne savons. Il nous suffit de reconnaître qu'elles n'ont pas la valeur de celles qui ont été exposées par le R. P. Pététot au congrès.
De la même nature sont celles que nous empruntons à un artiste distingué, M. Gézanc *, dans les tentatives qu'il a faites pour classer les voix humaines d'après leur degré de ressemblance et d'affinité. On sait que dans la même famille les fils ont souvent la voix de la mère et les filles celle du père. Ces ressemblances s'éteudent au delà du cercle de la famille et se rencontrent chez des personnes étrangères par le sang, par la nationalité et même par la race. Étudiant donc ces ressemblances et les classant d'après les HarmO' niques de la voix, on est parvenu à les comprendre toutes dans quelques groupes distincts et définis, cinq ou six environ.
Ges études, pour le moment, sont loin d'avoir atteint une généralisation suffisante. Elles exigent, de la part des marins, des voyageurs et des ethnologistes, de nombreuses séries d'observations recueillies sur toutes les parties du globe, dans le but de nous fixer sur le véritable degré d'affinité et de parenté qui peut exister entre toutes les voix humaines. Toutes les lan(;ues se réduisent déjà à trois familles; si toutes les variétés de la voix humaine pouvaient éire effectivement ramenées à cinq ou six groupes seulement, n'y aurait-il pas là un élément nouveau apporté à l'étude de nos origines?
Une remarque qui ne manque pas d'intérêt au sujet de la voix, c'est que le singe, que l'on nous donne pour ancêtre, est précisément de tous les animaux celui dont le cri discordant s'éloigne le plus de la voix humaine. Il est, sous ce rapport, au dernier degré de l'échelle harmonique; tandis qu'au contraire, et comme nous l'avons déjà fait remarquer, ou retrouve quelques notes graves de
< Le frère dn député de ce nom.
rhomme dans le benglement du bœuf on le bélemeat du moaton. Qui n'a cra entendre des pleurs et des Tagissements dans le bêlement de l'agneau et le miaulement nocturne des chats? Et le chant des oiseaux, ne rappelle- t-il pas souvent le cri joyeux des enfants?
Note C, page 215.
DE l'écriture d'aPRÎSS M. MAURT.
Dans un article récent ' de la Revue des Deux Mondes, consacré à l'histoire de l'écriture, M. Maury dit:
«Cette histoire, inabordable iry a seulement trois quarts de siècle, n'a été rendue possible que par les découvertes actuelles de l'archéologie égyptienne, cunéiforme et mexicaine. L'écriture n'a point été inventée spontanément par le génie d'un homme; comme le langage, elle est l'œuvre patiente des siècles. »
Des pierres ou des planchettes incisées , des baguettes entourées de courroies et de cordes à nœuds mystérieux, des bâtons entaillés, buch. stuben, tels furent les premiers caractères graphiques et mnémotechniques des Chinois, des Tartares et des Scandinaves.
Ce fut aussi pour aider l'esprit et la mémoire que les Égyptiens et les Américains ont presque exclusivement consacré l'art de la peinture à représenter leurs expéditions et leurs exploits : c'était de l'écriture descriptive, figurative et idéographique; et dans ce mode d'écriture, on ne tarda pas à voir s'introduire des signes conventionnels [d'abréviation analogues aux procédés dont nous nous servons dans le discours, tendant à représenter la partie pour le ^out, la cause pour l'effet, l'attribut pour l'objet et l'instrument pour le travail accompli.
Deux jambes indiquaient la marche, deux bras armés marquèrent le combat. Il y eut plus. En associant entre elles plusieurs de ces images, on forma des groupes qui prirent alors un sens plus étendu, sens déterminé par la juxtaposition de ces images. La bouche à côté d'un oiseau voulut dire le chant, l'oreille près d'une porte
> 16 septembre 1876.
signifia Vattention. Arrivée à ce point, Técritare figurative cesse d'être une simple peinture; elle devient idéographique et fournit les idéogrammes dont abondent les cunéiformes. Mais avec le temps les figures ou images qui les représentent s'altèrent : impossible de remonter au prototype iconographique qui leur donna naissance. Â cette période, on se trouve en présence de signes purement mnémotechniques et dont quelques-uns éjectent une valeur phonétique.
Nous touchons ici au point délicat, à la transition scabreuse, au nœud même de la question. M. Maury glisse légèrement. Toutefois, voici, en quelques mots, comment il s'exprime à ce sujet :
« Les caractères idéographiques se dénommèrent par les mots qui , datis la langue du peuple qui s'en servait , répondaient aux idées exprimées par ces idéogrammes. »
Dès le moment que ces idéogrammes ou groupes d'images représentaient des mots simples, on fut conduit à prendre leurs figures pour les signes des sons émis quand on les prononçait. Ils devinrent ainsi de véritables caractères vocaux, ne répondant plus à des idées, mais à des sons. C'est le phonétisme. Ces sons restèrent naturellement monosyllabiques chez les Chinois, mais ils le devinrent aussi par la suite dans toutes les langues polysyllabiques, parle fait qui prévalut de prendre ce signe pour l'expression du son ini' tial ou dominant dans le mot.
Ce fait constitue ce que Ton appelle Vacrologie, et cette méthode acrologique donne une écriture phonétique par le procédé des rébus; phonétisme grossier, comme l'observe M. Maury, fondé en quelque sorte sur une espèce de calembour par approximation.
Toutefois, l'emploi de ces images à valeur phonétique n'entraîna pas l'abandon des idéogrammes. Un même signe pouvait répondre à une idée et à un son, et les difficultés déjà très-grandes d'un pareil système idéographico- phonétique ne vont qu'en augmentant encore, en passant du peuple qui l'a créé à un peuple doué d'une autre langue, d'un autre génie, d'un autre mode d'articulation.
C'est précisément ce qui arriva aux Assyriens, qui, ainsi que nous l'avons remarqué, reçurent des Touraniens leurs cunéiformes, en appliquant à ces caractères idéographico - phonétiques des lec*
tares nouvelles tirées de leur propre lano^ae ; véritable marqaetterie d'un déchiffrement souvent énigmatique.
Mais c'est précisément aassi en se débarrassant de ces idéogrammesqueles Médo-Scythes de la période achéménide s'emparèren|pfle celte écriture anarienne, n*en conservant plus qne les images réduites à une simple valeur phonétique.
L'extrême Orient a vu se reproduire le même fait, dans les premiers siècles de notre"Are.
Lorsque les Japonais empruntèrent aux Chinois leur système d'écriture toute formée, ils eurent soin d'en élaguer les images idéographiques, pour ne conserver aux signes figuratifs qu'une simple valeur phonétique.
Mais Japonais, Chinois, Mexicains ou Assyriens n'ont fait qne graviter autour des divers degrés du phonétisme, sans s'élever jamais an-dessus de l'idée et de l'image du son de la syllabe.
Tandis que pour se rendre compte de la nature de la syllabe elle-même , pour arriver, par voie de dissection , à la connaissance de ses éléments primitifs, à la conception de ses lettres et à la représentation de son articulation initiale, soit voyelle, soit consonne, il restait encore un pas à faire, le plus grand, le plus difficile, le plus inexplicable, disons le mot, le plus mystérieux de tous.
Ce pas , d'après M. Maury, les Égyptiens l'ont fait dès la plus hante antiquité.
Le savant écrivain de la Revue des Deux Mondes le constate plutôt qu'il ne l'explique. Il constate, en effet, comme nous l'avons vu, que les signes figuratifs passèrent successivement de l'état d'images à l'état d'idéogramme, et de l'idéogramme à la syllabe. Mais arrivé à ce point délicat, c'est-à-dire à la transition de l'articulation et des lettres, il nous dit que c'est par voie de réduction et d'élimination que l'image du son de la consonne et l'image du son de la voyelle se sont peu à peu dégagées du vaste appareil des hiéroglyphes égyptiens.
Cette explication ne semble pas satisfaire M. Maury lui-ioaéme; car, tout en admettant ce principe de l'alphabéiisme découvert dès la plus haute antiquité , il reconnaît que l'écriture égyptienne n'en testa pas moins comme à l'état latent , voilée et encombrée par une
multitude de câraetèrei homophonei; écriture aufti bien employée à l'état idéographique qu'à l'ëtat alphabétique ; jusqu'au moment où let Phéniciens, se trouvant en présence de ces deux systèmes , choisirent Tan et rejetèrent Tautre, pour représenter graphique* ment les sons.
De là l'alphabet phénicien , l'ancêtre de tous les alphabets asiatiques et européens; souche féconde d'où l'alphabet hébreu se détache en première ligne. Les Chananéens, en effet» sont assez près de la terre des Pharaons pour que, même avant l'invasion des rois pasteurs, ils aient pu emprunter à leurs voisins les caractères dont M. de Rougé a retrouvé la figure à peine altérée parmi les signes hiératiques des prêtres égyptiens.
L'ensemble de ces caractères constitue l'alphabet et ce qui prouve l'antiquité de son origine, antérieure à l'introduction des lettres en Grèce, c'est qtie l'ordre dans lequel ces caractères se présentent dans l'alphabet hébreu ou phénicien se trouve être le même que dans l'alphabet grec.
Une autre observation, non moins intéressante et à l'appui de cette antiquité, est également rappelée par M. Maury. L'ordre et le nom des lettres phéniciennes que l'hébreu nous a conservées ne se retrouvent pas en Egypte, et le sens même de ces noms dans ces deux langues ne répond plus à la signification des caractères hiératiques correspondants. Ainsi la première lettre de l'alphabet phénicien ou hébreu, dont est dérivé VA des Grecs et des Latins, représente un aigle dans le système héroglyphique , tandis que VAleph phénicien ou V Alpha des Grecs veut dire boeuf en hébreu.
Mais comment les Phéniciens qui empruntèrent directement aux Égyptiens les figures de leur alphabet, comment purent-ils en oublier à ce point la signification et la valeur? C'est M. Maury qui pose lui-même la question, et il y répond en expliquant naturellement cet oubli par la longueur du temps écoulé entre l'intervention et l'adoption de ces dénominations.
La longueur du temps écoulé est un élément exégétique commode, élastique et dont on use largement.
Ce n'est pas nous qui le contesterons à l'auteur de la Bévue, car il nous donne le droit de lui adresser une remarque : puisque d'une part, dans notre période de temps historique et de civilisa-
don, il nous a fallu quarante siècles pour passer de rëcritoré à rimprimerie, et puisque d'une autre part, et dès la .plus grande antiquité, ■ Tëcriture n'est point inventée par le génie spontané d'un homme et qu'elle est l'œuvre patiente des siècles », dés lors, quelle supériorité intellectuelle ne devons-nous pas accorder à ces siècles primitifs et antéhistoriques , siècles de barbarie comme on voudra les appeler, mais siècles étonnamment doués, car ils ont vu éclore l'écriture!
Or, à côté de cet art merveilleux, qu'est-ce que l'imprimerie, sinon une lointaine et bien tardive application? Sans doute, habitués, comme nous le sommes, à la parole écrite, nous pouvons sans peine nous rendre compte aujourd'hui de la décomposition des mots, des syllabes et des lettres; mais, avant l'écriture, avec le simple usage de la parole, comment concevoir que quelques signes matériels , vingt ou trente seulement, arriveraient à représenter cette infinité de mots qui, en eux-mêmes, n'ont rien de semblable à ce qui se passe dans notre esprit, ni aux objets qu'ils expri* ment , mais qui pourtant arrivent à découvrir à l'extérieur tons les secrets de notre âme?
L'écriture revêt la pensée d'un corps qui la rend visible et palpable. Elle est une expression de l'homme, ou plutôt, comme la parole, elle est l'homme lui-même.
Note Dy page 189.
DÉCLARATION FAITE PAB LES ORIEHTÀLISTES AU C05GRÈ8
DE SAIRT-iTIERNE.
Après les nombreuses et intéressantes communications qni lui ont été faites sur le Cambodge et l'art Rhmer, sur les diverses missions au Mé-kong , au Yun-nan et au Cambodge et sur la vie de Doudart de la Grée , le Congrès, ayant pris connaissance des manuscrits laissés par le commandant de Grée, de la lifte des objets d'art recueillis par lui dans les monuments Rhmer et envoyés à Paris en 1866, et de divers documents inédits fournis par la famille ou les compagnons d'armes de Doudart de la Grée ;
Considérant que le commandant de la Grée a, par son habileté,
sa prudence et son patriotisme éclaires, assuré l'établissement da protectorat français au Cambodge ; que seal il a dirigé Texploration du Mé-kong et de Tlndo-Chine, dont le saccès ne saurait être at- Uibaé à d'antre qu'à lui , la mort ne l'ayant frappé qu'nprés l'entier accomplissement de la mission qui lui avait été con6ée; que ridée d'une voie commerciale à établir par le Song-Coï lui appartient en propre; que ses travaux historiques et philologiques au Cambodge ont ouvert la voie qui donne an monde savant une nouvelle étude à faire sur l'Orient; que ses recherches archéologiques et ses envois d'objets d'art constituent réellement les éléments des premières notions sérieuses que l'Europe ait possédées sur l'art Rhmer, avant la création du musée de Compiègne par le lieutenant de vaisseau Delaporte :
10 Décerne, à l'unanimité, aux frères du commandant de la Grée une médaille commémorativc des services rendus par cet officier;
2* Vote l'impression dans les mémoires du Congrès de Saint- Etienne des manuscrits indigènes recueillis par le commandant de la Grée et offerts au Congrès par ses frères.
Le président, Textor de Rayisi.
Le secrétaire général. Le M ansois do Prey.
Note E, page 182.
Ubi Trojafuit .
Nous avons dit qu'on ne trouvait pas trace de ruines à l'endroit oili fut Troie, ubi Trojafuit. Nous ne voulons parler ici que de la Troie homérique et non de Vllium recens du docteur Schliemann.
Dans la très-vive discussion engagée à ce sujet à l'Académie, il semble difficile de n'être point de l'avis de M. Vivien de Saint-Martin contre le docteur allemand quand oD a parcouru attentivement les lieux, comme nous avons eu fréquemment occasion de le faire en compagnie de MM. Doudart de la Grée et de Villemereuil , et comme l'ont fait tous les voyageurs jusqu'ici, Homère à la main et les plans de Mauduit et de Lechevalier sous les yeux.
24ft NOTES.
Dès 1783, L«chevalier, sous les ordres de notre ambassadeur i Constaotinople, chercha à contrôler sur place la topographie d*Honière, si nette et si précise.
En plaçant Troie près du village de BounarSachi, il a si bien réussi, dit Maxime Ducamp ', qu il a fait de cette invention purement française un dogme scientifique admis sans discussion jusqu'à nos jours. Il importe qu'un patriotisme aveugle ne nous égare pas.
Les descriptions d'Homère cadrent en effet merveilleusement avec la position de ce village turc placé entre deux camps, non loin de l'Hellespont (14 kilomètres), sur les pentes de l'Ida, au confluent des deux fleuves le Simoïs et le Scamandre, près des sources où les femmes troyennes venaient laver leur linge et où Hector fut tué par Achille, Là, à pic sur le fleuve, se trouvaient, le rocher de Pergame et les tours de la citadelle, et plus loin, l'emplacement des fameuses portes Scées d'où les vieillards, assis à côté de Priam et assistant aux péripéties de la lutte, s'écriaient :
• Voyant passer Hélène,
• Si pour telle beauté nous souffrons tant de peine, « Notre mal ne vaut pas un seul de ses regards. •
Mais toutes ces particularités topographiques ne s'appliquent pas seulement à Bounar-Cachi ; elles se reproduisent encore pour la plupart à la colline d*Hissarlick, près d'//tKm recens, où les fonilles du D** Schliemann, au milieu des ruines les plus étonnantes et tout autour des découvertes les plus inattendues, nous montrent également Pergame et le Simoïs, les portes Scées et le lavoir des Troyennes, le mont lUus et la jonction du Scamandre.
La distance d'Hissarlick aux bords de l'Hellespont où campaient les Grecs est de six kilomètres. Comparée à celle de Bounar-Bachi, qui est de quatorze kilomètres, cette distance est plus conforme aux évolutions stratégiques qu'Homère fait journellement opérer entre les deux armées.
Quelle que puisse être la solution de la question topographique soulevée par le D' Schliemann, ses fouilles n'en ont pas moins une importance^eztréme; elles jettent dans la discussion des éléments
< Moniteur du ler et 8 janvier 1876.
nouTeaax et découvrent à la tcience des murailiet, des portes et des tours, .des bijoux, des vases et des milliers d'objets arrachés à une couche de quatorze métrés de décombres et dont l'épaisseur permet d'établir une échelle chronolo(;ique et une théorie nouvelle sur l'époque préhistorique et sur l'âge de bronze.
Elles constatent^ en ce point, un centre de civilisation aussi ancien que ceux de l'Éçyple ou de l'Assyrie.
Les travaux du docteur Schliemann ont été appréciés par M. d'Orcet dans la Revue britatmiquef dans une étude où l'érudition semble le disputer à la fantaisie.
Il fait de la splendeur de Troie une question de transit, le transit de l'étain indispensable à la fabrication du bronze et dont les seules mines connues étaient en Espagne, en Cornouailles et en Colchide.
Le mouvement de la civilisation lui serait donc venu de l'Atlantique, par le Rhin et le Danube, lui apportant le bronze et l'alphabet celtique. Etait-ce le mouvement aceadien? Quoi qu'il en soit, Troie, sur les Dardanelles, avait précédé Constantinople sur le Bosphore.
« Car le Bosphore a toujours été la clef de l'ancien monde. Le Bosphore a souvent dominé le Mil, mais jamais le ^iil n'est parvenu à dominer cet unique estuaire des trois plus grands fleuves d'Europe dont les riverains ont tant d'intérêt à maintenir la libre communication.
« Sidon et Troie ont succombé en même temps et par les mêmes causes, causes identiques avec celles qui amenèrent plus tard la chute de Constantinople. Ce fut la découverte d'une nouvelle voie de communication qui, en enlevant définitivement à Troie et à Sidon le monopole du transit de l'étain de Cornoilailles , produisit le même résultat que celle du cap de Bonne-Espérance sur Constantinople, par rapport au transit des Indes par Suez et le Danube. Le canal de Suez doit inévitablement rendre aujourd'hui à l'antique Byzance sa première splendeur. Elle doit redevenir le centi-e commercial du monde. C'est ce qui donne aux fouilles du docteur Schliemann une si grande actualité '. »
I D'Obcet, Revue britannique, février 1876.
Note F, page 199.
ABBÊT DÊFiniTIF ER MATIÈRE CBBOKOLOGIQUE.
Ce sont les rapports des rois assyriens qui , peadaot trois siècles, nous fournissent des matériaux nombreux pour ju{;er les livres des rois juifs. Les récits, tirés des inscriptions cunéiformes, complètent souvent les documents bibliques; ils nous donnent des renseignements sur beaucoup de difficultés découlant de notre ignorance des faits. Ils confirment, en gros et en détail, la chronologie des livres des Hois , telle qu'elle se présente devant nos yeux , simple et inal~ térée, dans les restes de l'histoire judaïque.
Il a existé, dans toute la période royale de Juda et d'Israël, une ère, d'après laquelle les chroniques de Salomon, les chroniques des rois de Juda et les chroniques des rois dClsraël ont été chronologiquement rédigées.
Le point de départ de cette ère n'est autre que l'époque de la sortie des Juifs d'Egypte, l'Exode. C'est à ce grand fait historique, constituant la nationalité judaïque , que convergent tous les souvenirs historiques, que se rattachent tous les préceptes, toutes les coutumes, toutes les lois; c'est à Moïse que se relie également la mesure des temps.
Comment ne pas connaître la date d'un événement d'une si hante importance, n'appartenant pas à des temps antéhistoriques , mais se trouvant à moitié chemin entre les pyramides et nous-mêmes?
Du temps de Salomon on connaissait cette ère. Un texte précis , très-célèbre , la cite :
« El ce fut dans la quatre cent quatre-vingtième année après la « sortie d'Egypte des fils d'Israël , dans la quatrième année, dans le « mois de Zio qui est le second mois de l'année du règne de Salo- « mon sur Israël, qu'il commença à bâtir le temple de Dieu.» (II Rois y VI.)
Jules Oppbbt, professeur au Collège de France. Annales de philosophie chrétienne. — Avril 1875.
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